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ELOGE 


DE 


JEAN-BAPTISTE COLBERT; 

DISGOUKS QUI A RSMPOETÉ LE PRIX DE L AGADl^MIE 

FRANÇOISE EN 1773. 


Que j'aime à voir uiië société distinguée par 
ses talens et par sa renommée, rappeler à sa 
nation le souvenir de ses grands hommes, 
exciter l'univers à les célébrer, marquer cette 
solennité par un jour de triomphe, et faire 
retentir autour de leurs tombeaux les cris de 
la louange et de l'admiration ! 

C'étoit avec impatience que les François at» 
tendoient qu'on proclamât le nom de Colbert, 
et que la barrière fût ouverte à ses admira-- 
teurs ; il leur tardoit de publier sa gloire et 
de manifester à l'envileur amour et leur re- 
connoissance. 

Mais il est des hommes qu'il est plus aisé de 
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célébrer que de bien louer; qui , n'ayant parlé 
au monde que par leurs actions, semblent 
avoir dédaigné de lui confier la chaîne de 
leurs pensées. Qu'il seroit présomptueux de 
vouloir la Former! qu'il seroit téméraire de 
prétendre suivre ces grands hommes dans 
leurs vastes mouvemens , et d'oser associer 
son intelligence à leur génie! 

Mais si nt)us ne pouvons pas atteindre Ik là 
hauteur des desseins de Cojbert, nous con- 
noissons ses bienfaits ; ils prêteront un lan* 
gage à notre reconnoissance. 

Suivons-le quelques instans dans les pre- 
miers pas de sa vie. C'est le privilège de ses 
pareils de jeter de l'intérêt jusque sur leur 
berceau, et d'entraîner sur leurs traces, dès 
qu'ils se montrent dans la carrière. 

Laissons ces serviteurs de la vanité des 
hommes, les généalogistes, faire des recher- 
ches sur la famille de Colbert. Quelque fameux 
qu'eussent été ses ancêtres, il les illustreroit 
par l'éclat de sa gloire, et les regards du monde 
s'arrêteroient à lui. 

Colbert eut de bonne heure le sentiment 
de ses forces. Dans l'âge où le tumulte des 
sens distrait des grandes pensées, et où les 
plaisirs de la jeunesse, en rassemblant sur 
nous toute notre attention , semblent borner 
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l'univers à notre individu , Colbert s'oGCupoit 
d'être utile à hi société. It préparoit, par l'in- 
struction, de l'aliment à son génie; et il voya- 
geoit pour approfondir les objets de l'éco- 
nomie politique qui exerçoient déjà sa mé- 
ditation. 

Mazarin fut le premier qui aperçut Colbert, 
et qui s'empara de ses'talens. Mazarin, né am* 
bitieux, mais à qui la nature avoit refusé ces 
grandes qualités qui subjuguent l'opinion et 
entraînent la voix publique, avoit porté toute 
son intelligence vers l'étude des hommes, se 
flattant de suppléer, par une connoissance 
déliée des caractères, à Timpuissance où it 
étoit de soumettre les esprits par de grandes 
choses. 

Colbert réunissoit des qualités précieuses 
pour ceux qui gouvernent. Intelligent et la- 
borieux, il pouvoit servir Ik gloire du mi- 
nistre; discret et modeste, il la lui làissoit 
sans partage. 

Colbert fut admis de bonne heure aux se-^ 
crets de l'administration. Il u^eu abusa point; 
il ne fit jamais une vaine parade de son crédit. 
Une réserve profonde, une discrétion impé- 
nétrable, distinguèrent ses plus jeunes ans. 
Ces qualités, à cet âge, appartiennent presque 
toujours à un grand caractère; elles ne sont 
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point encore Feffet de la défiance, ce mal- 
heureux présent des années. Dans ces beaux 
purs de la vie, où le cœur du jeune homme 
croit trouver ps^rtoi^t l'honneur et la fi.délité^ 
quan^d U iji'etient son secret , quand il refuse 
de satisfaire à la vaine curiosité , c'est pair 
l'effet d'uh noble sentiijient, c'es.t paij^ce qu'il 
croit a^voir «n lui-même d'autres moyens pour 
séduire, d'autres forces pour dominer. 

A vingt-neuf ans, Colbert fut nommé con- 
seiller d'état; et Mazarin, après l'avoir éprouvé 
pendant sa vie, lui rendit, en mourant, un 
hommage éclatant. Dans pe moment terrible, 
où réternité qui s'ouvre à nos yei^:^ étouffe 
no^ passions, et nous presse de 4^vouer u.a 
dernier instant à la justice et à la vérité, 
Mazarin adressa ces paroles à Louis xiv : Sire^ 
je vous dois tout, mais je crois in acquitter en 
partie, en vous donnant Colbert : témoignage 
honorable et vérité touchante! Oui, monar-» 

« 

ques du monde, le plus beau don, le seul 
que l'on puisse vous faire , c'est un homme 
capable de comprendre les devoirs du trône, 
et digne de les partager. Souvent vous le cher- 
chez en vain; souvent, fier de lui-même, il se 
dérobe à vos yeux. L'austérité de la vertu , le 
noble orgueil du génie , éloignent quelquefois 
des sentiers de la cour. Il est une sorte de 
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caractères qui n« veulent rien devoir qu'à leur 
propre grandeur, et qui méprisent ]es hon- 
neurs qu'il faut obtenir par Fadresse. 

Mais Louis aimoit les grands hommes et les 
rechercboit. Soii âme ôère et superbe ne pou- 
voit ni s'en étonner, ni les méconnoître. Il 
sentit le mérite de Colbert; passionné pour 
la gloire , il Tenvironna de son aïoiour et de sa 
£ivèur, et il le défendit contre les pièges de 
Fenvie et les attaques de la haine. 

A la mort de Mazarin , Fouquet gourernoit 
les finances. Noble, généreux et facile, il 
administroit la fortune de Fétat comme il 
conduisoit la sienne. Mais Faimable abandon 
d'une àme sensible, qui suffit au charme de 
la vie privée, n'es* pas la vertu*d'un homme 
public : et t«lleestpeul>*étre la condition roal- 
heureoâe des grandes places ; c'est qu'en même 
temps qu'âne âme ardente et passionnée est 
l'uioiqiiie source de® belles actions, il faut, 
dadi»un homme d'état, que les premiers mou- 
vemens de cette âme se tournent contre lui- 
même , en tempérant l'énergie de ses senti-^ 
mens •babiti;te]S:,. en* le jséparant , en quelque 
maniéré, die ses affections ,, pour le livrer tout 
entier à.cet objet profisnd^ d'amour et de médi- 
tation , l'ordre et le bien public , dure épreuve 
pour un homme sensible, qui se voit cbn« 
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trAint d*ëchanger les jouissances d'un cœur 
libre d aimer ou de haïr, contre la servitude 
du devoir, et la satisfaction raisonnée qui 
uait de raccoroplissement de ses lois. 

Fouquet ëloît bien loin de cette force d'âme. 
ÏAi foiblesse de son caractère rendit ses talens 
inutiles; il sentit bientôt le fardeau du roinis- 
lère, et crut s'en soulager, en détournant les 
yeux des devoirs qu'il impose , marche ordi— 
naire des hommes médiocres qui , ne pouvant 
atteindre à la hauteur d'une grande place, la 
rabaissent à leur niveau, et se contentent d'en- 
faire un instrument de leurs goûts et de leurs 
passions. 

Fouqyet .y caressé par les courtisans, chéri 
de ses amis, Èe reposoit sur leur zèle; mais le 
désordre étoit à son comble. L'administration' 
de Mazarin et de longues négligences avoient 
accumulé les abus; la voix lente mais puissante 
du malheur des peujiles se faisoit entendre , 
et les finances bouleversées demandôient un 

■ 

restaurateur. 

. Ce petit nombre d'hommes qui regardent et 
qui jugent,et dont l'opinion faitle mouvement 
public, avoient les yeux fixés- sur Colbert r 
Louis n'hésita point à lui confier Tadministra*^ 
tion générale des finances du royaume. 
Quel emploi ! quels devoirs 1 Si , comme nous; 
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l'avons estimé dans notre orgueil, Thomine 
est l'image de Dieu sur la terre, celui qui petit 
avec le plus de motifs prétendre à cet auguste 
titre, c'est, après le monarque, l'administra- 
teur des finances d'un grand état. Comme le 
maître du monde, il doit gouverner sans effort 
et sans paroitre ; ainsi que l'Être suprême fait 
servir le mouvement à ITiarmonie de l'univers, 
il doit diriger les passions vers la force et la 
félicité publiques. C'est lui qui doit rassem-' 
hier en sa pensée les droits de l'homme et 
ceux d'une nation, ce qu'il fauta l'un pour son 
bonheur, ce que l'autre exige pour sa défense; 
c'est lui qui doit être le médiateur entre l'in- 
térêt personnel qui se refuse à l'impôt , et les 
besoins de la société qui le réclament. On peut 
le dire ':*dansila constitution actuelle dés so- 
ciétés, c'est à l'administration des finances que 
toutes les parties du gouvernement s^ rappor- 
tent et s'enchaînent; c'est elle qui doit indi- 
quer à la marine et à la guerre la portion de 
richesses qu'on peut consacrer à la force ; c'est 
elle qui doit enseigner à la politique le' lan- 
gage qui sera d'accord avec la puissance; c'est 
elle enfin qui enveloppe dans ses soins les inté- 
rêts de tout un peuple : car c'est par une juste 
mesure et une intelligente application des im- 
pôts, qu'ils accompagnent l'industrie sans la 
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combattre et^ue Je travail s'unit au bonheur; 
et c est par une sage distribution des dépenses^ 
que le tribut du citoyen remplit sa destina- 
Xxoj^y et lui retourne en accroissement de su-- 
reté, d'ordre et de tranquillité. _ , 

O quelle émluente et redoutable fonelioa 
que celle où Ton peut se dire : Tous les senti- 
meus de mon cœur, tous les mouvemens de 
ma pensée , tous les instans de ma vie , peu-^ 
vent nuire ou servir au bonheur de vingt mil- 
lions d'hommes , et préparer la ruine ou la 
prospérité de la race future ! 

M<ais plus ces fonctions sont grandes, plus 
les qualités qu'elles exigent sont étendues*. 
Parcourous-les un instant , si nous le pouvons,, 
avant de parler de l'administration de Colbert^ 
Nous counoîtrons ce qu'il étoit, en cherchant 
ce qu'il devoit être. Pour faire admirer un. 
grand ministre, quelque supérieur qu'iLsoit^ 
il faut encore user d'adresse avec la foiblesse 
et la, malice humaines ; il faut peut-être présen* 
ter ses qualités séparées de son nom et de sa 
pers^onne ; car les plus grandes perfections 
cessent de nous étonner , quand nous les con- 
templons dans un homme : le rapport physi- 
que que nous nous ^ejitons avec lui détruit 
potre respeqt, et nous ne croyons point à.la 
grandeur de ce qui nous ressemble. 
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Eu loéditant sur les. qualités nécessaires à 
un ad^]inistrate^r d^s fiaances, voici les pre- 
mières réflexions^ qui, se présentent à mon 
esprit. 

La sensiI;Kilité lui donne le désir d'être utile 
aux hoipn^es ; la vertu lui en {a.it un devoir ; le 
génie lui en ouvre les moyens ; le caractère les 
met en usage, et la connoi^sance des hommes 
adapte ces moyens à, \^Vi^& passions, et à leurs 
foil>lesses. 

La sen^ilité qu'on, lui demande n'a&t pas 
cette sensibili.t{é çon^qr^unç qui s'agite, à l'as- 
pect d'un miséra^l^e , et. qui se cajme en dé* 
tournant la vue ; ma^s. une sensibilité vaste , 
durable et profonde , capable de l'unie au bon* 
heur de tout un pieuple , qui présente à ses 
yeux le pauvre objsçpr au fond d'une province , 
qui lui fait entendre ses cris, qui lui montce 
ses larmes, qui , dans l'ii^m^nsité d'un gcaxid 
royaume , anéantit les distances qui le sépa- 
rent clés ipalfaeureu3^, çt r^jige autour de lui , 
par la pensée, tQu.s ççux auxquels il. peut faire 
du bien. 

La vertu nécessaire à un administi;ateur. des 
finances n'est.fixée par aucune borne: à cha* 
que instant le I^ien public lui demande le sa-* 
orifice de son intérêt , de ses affections , et 
même de sa gloire. Il faut qu'il soit poursuivi 
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par cette pensée, que la bienfaisance d^un 
homme d'état est une justice inébranlable, que 
cette justice fait le bonheur d'un peuple , et la 
faveur celui d'un seul homme ; il faut qu'il soit 
entraîné vers ces principes , ou par uii heu- 
reux instinct , ou par une méditation profonde 
sur les lois de la société, ou par un mouve- 
ment plus grand, plu:^ rapide et plus impé- 
tueux , par ridée d'un Dieu qui tient entre seff 
niains les premiers anneaux de cette vaste 
chaîne, qui nous a permis d'entrevoir Thar- 
inonie de l'univers, et qui, dans cet ^exemple 
magnifique, nous donnant une idée de l'ordre^ 
nous excite à l'observer, par Tardent désir de 
lui plaire. 

Les facultés de l'esprit qui doivent former 
le génie de l'administrateur sont tellement 
étendues et diversifiées, qu'elles semblent, 
pour ainsi dire , hors de la domination de hc 
langue. 

Il faut , pour s*en faire une idée , réunir 
l'étendue à la profondeur, la facilité à l'exac- 
titude, la rapidité à la justesse, la sagacité à 
la force, l'immensité à la mesure. 

Aussi, devant l'esprit d'administration, tous* 
les autres disparoissent. L'esprit de société se 
borne à considérer les objets successivement 
sous différentes faces et par des rapports ingé-- 
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nieux , mais prochains. 11 faut que cet esprit 
ne présente que des combinaisons simples, 
afin qu'elles soient proportionnées à l'atten- 
tion d'un instant qui doit les apercevoir. L'es- 
prit d'administration est bien d'une autre 
trempe; les objets qu'il doit enchaîner, les 
rapports qu'il doit saisir, sont à grande dis- 
tance; c'est à l'hommage des nations et des siè- 
cles qu'il doit prétendre , et c'est à l'étendue de 
leurs lumières qu'il doit proportionner ses 
combinaisons. Aussi, Thomme doué de cet es« 
prit peut avoir presque seul la conscience de 
ses forces; il ne peut conduire les autres jus- 
qu'aux bornes^de ce qu'il voit , et sa grandeur 
est une grandeur inconnue : souvent du moins 
Je secret n'en est confié qu'à la succession des 
âges. Le temps et la postérité, ce sont là ses 
seuls juges« 

L'esprit de méditation, à qui nous devons 
tant de découvertes dans les sciences et dans 
la morale-, ne peut pas non plus nous donner 
une idée du génie de Tadministrateur. Cet es- 
prits étend fort loin «sans doute, et ses bornes 
ne sont pa.s connues; mais il s'avance pas ^à 
pas ; c'est de çhainons en chaînons qu'il atteint 
à la vérité. Le génie d'administration ne mar-, 
che point ainsi : il faut qu'il embrasse à la fois, 
jtous les objets de son attention ; il faut qu'il 
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découvl'e , d'un seul regard , le but et les 
moyens , les rapports et les contrariétés , les 
ressources et les obstacles ; il faut, pour ainsi 
dire, que Ttmivers se déploie devant lui. Il est 
quelques principes (^ui s'enchaînent, mais ils 
fléchissent à l'application : les circonstances, 
le temps, tout les modifie. C'est le coup d'oeil 
donné par la nature, qui en fixe là mesure ; et 
pour ce coup d'oeil, il n'est point de leçons , 
il n'est point de lois écrites ; elles naissent et 
meurent dans l'âmé des grands hôrbmes. 

Un âdministt*ateur dés financer , doué des 
heureuses qualités dont nous Tenons de par- 
ler^ soumet à son intelligence tous les objets 
deson attention . Mais la puissance dé l'homme , 
bornée par la nature , le met dans la néàèssité 
d'avoir recours à ses seiîiblables pour l'exécu- 
tion de ses desseins. Si les hommes Soùt les 
in^trumens de sa pensée, il doit lés cônnoitre 
et les discerner. Oonfondus par des formes 
semblables , ils trompent facilement la lâédio- 
crité, qui les prend et les emploie au hasard , 
ou qui ne les distingue que par des fumasses 
frappantes, et par les instrufôtions tardives de 
l'expérience. Mais chaque jour est précieux à 
l'homme chargé du bonheur des peuplés; il 
ne lui est pas permis de n'être éclaii^é que par 
fes fautes y il faut àch^c qu'il atiC M tact aussi 
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fin que rapide; ce talent de connoitre les 
hommes , et de les distinguer par des nuances 
fugitives, plus subliles que l'expression; Cet 
art de surprendre leur caractère, lorsqu'ils 
parlent et lorsqu'ils écoutent; cette prompti- 
tude à les saisir jusque dans leut* hypocrisie 
et dans leur dissimulation , et lorsquHls cher- 
chent à lui plaire, et lorsqu'ils veulent le 
tromper. Habile surtout à distinguer ce qu'ils 
sont de ce qu'ils croient être, il n'est point 
surpris par leur opinion. L'homme se connolt 
rarement; s'il est borné dans ses moyens, il 
l'est aussi dans sa vue, et cette proportion lui 
donne de l'audace; il s'avance avec confiance» 
L'administrateur éclairé le juge et le met à sa 
place; il n'exige de lui ni ce qu'il offre, ni ce 
qu'il promet, mais ce qu'on peut en attendre. 

Cependant toutes les grandes qualités dont 
nous venons de parler seroient encore insuf- 
fisantes, sans celle qui donne la vie à toutes 
les autres , et qu'il me reste à nommer ; c'est 
le caractère. 

J'entends par le caractère, cette puissance 
de l'âme, cette force inconnue qui semble 
unir, par une flamoie invisible, le mouve- 
ment à la volonté, et la volonté à la pensée. 
Différent de l'esprit qui s'accroît par l'instruc- 
tion y et qui s'enrichit par les idées des autres, 
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le caractère ne doit sa force qu'à la nature; 
il ne se prend ni ne s'inspire ; il ne se donne 
ni ne se communique. C'est par lui cependant 
que la vertu est active , et que le génie est 
bienfaisant. Oui , c'est le caractère qui traduit 
le^ hautes pensées en grandes actions, par la 
constance dans le vouloir, et la fermeté dans 
les desseins. C'est par lui que l'homme s'élève , 
et qu'il atteint à sa véritable grandeur, au 
pouvoir d'agir et de faire, de poursuivre et 
d'exécuter, de résister et de vaincre. 

Que tous ceshommes médiocresquidésirent 
avec tant d'ardeur que cette place soit vacante, 
et qui se présentent avec tant de confiance 
pour la remplir, se soulèvent un moment et 
mesurent des yeux ces immenses proportions 
qui doivent former un grand administrateur, 
et qu'ils se regardent ensuite : nouveaux Phaé; 
tons qui se disputent le char du soleil pour 
embraser le monde au lieu de l'éclairer. 

Mais ici s'élève une clameur qui me ramène 
à mon sujet. Quel homme, demande-t-on, peut 
atteindre à ces perfections, quel homme en 
approcha jamais? Colbert. 

Depuis la mort de SuUi, qui avoit montré 
ce que peuvent la vertu , l'esprit juste et la 
fermeté dans l'administration des finances , 
cette partie essentielle du gouvernement avoit 
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été continuellement négligée. Richelieu , en- 
tièreipenl: occupé d'affermir Tautorité royale, 
et d'étendre au dehors la puissance de son maî- 
tre , n'a voit pas ^I^pliqué son génie à cet im- 
portant objet : la minorité de Louis xiv, les 
guerres de la Fronde, l'esprit et le caractère 
de Mazarin , avoient porté le désordre à son 
comble. 

On recevoit safns rè^le ,. et l'on, dépensoit 
sans mesure. A tous les besoins ordinaires se 
joignoit, dans un temps de factions, le prix 
des devoirs dont on demandoit le sacrifice; il 
falloit suppléer, par TaffoiMissement des ca- 
ractères, au défaut de vigueur dans Tadmi- 
nistration; il failoit entraîner, par des inté* 
rets particuliers , ceux qu'on ne pouvoit con- 
tenir par Tordre public , et rabaisser par la 
corruption ceux qu'on ne pouvoit plus do-» 
miner par des vertus. Au milieu de ces efforts 
de la £oiblesse, le ministre, incertain de sa 
place, sacrifioitla force fatare aux ressources 
d'un instant. Chaque subaltei^ne , suivant cet 
exemple, cherchoiit à profiter des circon-' 
stances ; et tes financiers ^que leur éducation 
n'avoit pas encore mêlés dans la société, in- 
certain^ d'obtenir de la considération , n'écou- 
tolent que leur cupidité; ils achetoient le cré- 
dit, etle crédit les défendoit. Dans ce désordre, 

, XV. ^ 
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OÙ toute pensée prcifonde pèse à ràd-mînislpa- 
ftion , parce qù elle Farpête troj> 4oingHiemps 
siiwr ses'£;iutes'oa «ur sa faiblesse , on «'avoit 
aucune *prévoya«ce. A me&ure qu'an afyerce-^ 
voit de nouveaux 'besoins, on établissoit de 
nouveaux inypôts, ou les négôcioitânt trai- 
tons; et, les yewx fixés sur l'argent, qu'on re- 
cevoit , on détournoit son attention det'avet^ir. 
L'aveug^lfement ètoit sigran^, qu'àtnesure^ue 
Jes impôts s'accroissoîent, la recette du trétol* 
JToyal 'était diminuée : étrai^ge pos'itiorï, qui 
annonçait à la fois et l'i^arance des admi- 
•nistratdurs /^t la ruine d^ti vùykuïnel . 

Tel éloit Télat des affaires , lorsque Caiberl 
fut ohftiigé desiinandes.il opposa d'abord son 
caraclère et son esprit d- ordre à cetfe espèce 
de ^biîigandage. It défendit sans relâche là 
chose publiqfûe 'contre l'intérêt pa^Hiculier, 
la société contre Tindividii , et ^'ave^ir- conlre 
le présent. 11 'ordonna des règles si sîm|>les de 
compt^bildlé^ ^ilën pol^rslilivit l'obiservatfon 
avecUatit^lk sévérité, queues pliUisgtands abus 
ne tafrdèrént p&s à disparè^tre. 

SausMazârih,'dn isùppléoit à rinéuffisanoe 
des moyens r^el6 pârdes promesses 'quV>n ne 
pouvoit pas remplir. Colbert , avant de s'en- 
gager, approïbndîssôît ses ressources. La ma- 
jesté de la vérité -est présente aa<îœur d'-«n 
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grand homme , et Tadministrateiir politique 
en connoît l'importance; il sait que lorsqu'une 
promesse devient une action réelle par la con- 
fiance , les richesses d'un état s'augmentent 
parce qu'il ne faut plus autant de monnoies 
pour faire fonctions de gages entre les hom- 
mes ; et la portion d'argent qui n'est plus 
nécessaire à cet usage, s'applique à des em- 
plois féconds, et devient par la reproduction 
une source de nouveaux biens, 

Colbert, persuadé que les impôts n'ont pour 
but que le bonheur et la défense de la société, 
n'eut garde d'enrichir les caisses royales aux 
jdépen^ de la richesse publique. Il considéroit 
le bonheur et l'amour des peuples comme uit 
trésor assuré, et il se plai^oit à en faire le dé- 
pôt de ses ressources. 

Il examina les divers impôts qui subsis- 
toient ; il les jcnoiqlifia ^ et les «diminua consi- 
dérablement ; mais il le fijt avec tant de jus- 
tesse et de sagacité , tjii'en dégageant l'indus- 
trie , le commerce et l'agriculture , des poidfi 
immenses qui arrétoient leuji^ mouvement , la 
xeceU» du prince fut au^gm^ntée. # 

Un autre obstacle à la circulation venoit du 
^aod nombre de péages qu'on avoit établis ; 
la France en étolt couverte ; leur multiplicité 
tç.949tf àf^ pièges àriAAOcen.ce y et présentoit 
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des tentations continuelles à la cupidité vigi« 
lante. €et arrangement parut à Colbert égale- 
ment nuisible aux finances et préjudiciable 
au3c mœurs. La communication étoit gênée, 
le commerce embarrassé; et dans le même 
temps, ces appâts continuels excitoient les 
marchands à la fraude, et dépravoient le génie 
du commerce , dont la base est la bonne foi. 
Toute la nation même , rebutée par ces exac- 
tions continuelles, perdoit de vue la sage et 
respectable origine des tributs ; elle cessoit de 
les envisager comme le juste concours que les 
membres d'une société doivent à son maintien 
et à sa défense : triste effet d'une administra*- 
tion inconsidérée , qui fait des droits du prince 
un objet de hainge, et convertit en ennemis 
ceux qui les recueillent en son nom ! 

Colbert tempéra ces abus , en abolissant la 
plus grande partie de ces péages , et en conser^ 
vant lesdouanes aux entrées du royaume, qui, 
en même temps qu'elles sont un objet de 
revenu, servent à contrebalancer les lois pro- 
hibitives des autres nations , et à défendre les 
produits^e l'industrie irançoise contre la con- 
currence étrangère. 

Il ressentit vivement les oppositions con- 
stantes de quelques provinces, qui mirent 
obstacle à la perfection de ses desseins. Ces 
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Utiles arrahgemens sont consacrés dans ua 
édit célèbre (^}. Le préambule en est noble et 
touchant. Colbert fit presque toujours parler 
Louis XIV en père plutôt qu'en roi , parce qu'il 
Festimoit eneore plus grand par ses bienfaits 
que par sa puissance. 

En même temps que ce ministre établissoit 
un ordre rigoureux dans les recettes^ il exa- 
minoit avec scrupule toutes les parties des dé- 
penses. Celles qui étoient inutiles ad bien de 
la société , lui par6issoient une distribution 
injuste ; il combattoit contre elles; il ne vou- 
loit conserver que les dépenses qui assuroient 
la paix , l'ordre et £ai défense du royaume. Il 
n'eut ni cgtte petite économie qui décourage 
les talens y ni cette prodigalité q,ui excite les 
vices. 

11 est vrai cependant qu^ifnc fût point in- 
différent à l'éclat de la cour et à la pompe du 
trône: sans doute qu'il la croyoit nécessaire 
pour dominer cette multitude, c^ui ne juge 
que par les sens , et pour attirer au souverain 
ce respect rapide qui fait partie de sa farce ; 
mais il veilla toujours comme un gardien 
fidèle sur cette foule d'abus^et d'intérêts per- 
sonnels jqui viennent se ranger entre le but 

(*) De septembre i664« 
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et les moyens , qui s'attachent aux distractions 
de l'administrateur, qui se fortifient dans le 
trouble , et s'accroissent dans le désordre ; 
comme on voit ces monstres de mer suivre un 
vaisseau dans sa route , prbfiter de la négli* 
gence des matelots , et attendjré avec avidité 
que les tempêtes l^Vtt livi^nt de nouvelles 
proies, p 

Par ces divers arrangëmens , Colbert n'àvoit 
encore déployé que la justesse de son esprit et 
la fermeté de son caractère* Il fit connaître 
son génie en s'pccupant des objets qui consti- 
tuent la richesse et la puissance d'un état. 

C'est à lui que nous devons lès premières 
lumières sur cet important objet» Les écri- 
vains sont venus ensuite ; ils ont mis en sys- 
tème ce qu'il avoit ind^yié par sa conduite ^ 
et quelquefois ils ne font pas nommé; car 
telle est, s'il m'est perinîs de le dire, Tinso- 
lence de la parole , qu'excitée et conduite par 
ies actions d'un grand homme , elle mécon- 
noît son guide , et lui refuse le partage de la 
gloire qu'elle réclame, et dès honneurs qu'elle 
reçoit. Sans doute il eut besoin d'élever ses 
réflexions vers les premiers principes de la 
société, pour ne point s'égarer dans^sa route* 
Essayons de les apercevoir , marchons à Ja 
lumière de ses 'actions ; que leur éclat nous 
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guide, et s'il se peut» nous s^pifoitihe 4e .$a 
. pensée. 

Aogfaenter U force publique sans nuire au 
bonheur des particuliers, voiià peut-être le 
hut de l'adminislratioa des finances» 

Ce but est grand, sans doute, mais il es^t 
diffîcîte k rempUc; car les^imoyens qui goi\* 
8titiMn/t la puissance de la société contrarient 
SQUveal le bopheur de ses membres; Tune 
demande des sacrificies , l'autre ne veut q:ue 
des jouissances. 

L'adntinistrateur tempère ces oppositions 
sans pouvoir les détruite, et ses succè& sont 
annoncés par l'aiocroisseiiient de la popula- 
tion ; car elle Daît du bonbeur , et c'e$t eU^ 
qui produil la force. 

C'est à la faveur d'une aisance générale, 
que les bemmes se multiplient ; et ^'est par 
le respect du souverain pour lei^rs libertés et 
leurs propriétés , qu'ils s'attachent à la société 
qui les a vus naître , qu'ils la servent , qu'ils la 
défendent, et qu'ils lui rendent, dans leur 
force , ce qu'ils ont reçu d'elle dans leur foi- 
blesse. 

Les besoins continuels de l'bomme , qui ne 
peuvent être satisfaits que par la fécondité 
renaissante de la terre , nous ont appris de 
bonpe heure que la base essentielle de la popu- 
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lation éloit Fagricollure ; elle en seroit même 
Tunique source dans une société où les biens . 
de la terre seroient recueillis en commun, et 
partagés également. Mais, par Teffet des lois 
de la propriété , il est encore d'autres circon- 
stances qui concourent à l'accroissement de 
ht population d'un état ; car un propriétaire, 
après avoir nourri ceux qui ont cultivé sa 
terre , et après avoir payé les impôts à la 
société y demeure possesseur d'une sommé 
considérable de subsistances ; et l'homme ne 
donnant rien pour rien , cet amas de fruits, 
en ses mains , ne deviendra Is. nourriture de 
ses compatriotes , qu'autant que , par leur 
travail et leur industrie, ils pourront lui pré-' 
senter des échanges agréables et de nouvelles 
jouissances. 

C'est ici qu'on découvre le service impor- 
tant que rendent les métiers, les arts et les 
manufactures ; ils augmentent la population 9' 
en arrêtant sans contrainte les excédans de 
subsistances que les propriétaires tiennent 
dans leurs mains , et dont ils ont le droit de 
disposer à leur gré. 

Cependant si ces manufactures n'étoient 
agréables qu'aux membres de la société où 
elles existent , leur utilité seroit imparfaite ; 
car les propriétaires qui désireroient dés pro^ 
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dactions d'un autre j)ay$ , consacrerbient en- 
core à les acquérir une partie des denrées de 
nécessité dont ils sont les maîtres : ce qui ne 
sera plus nécessaire » si ces manufacturés peu«- 
vent plaire aux nations étrangères et devien- 
nent un objet d'échan^. 

Mais les bom mes* occupés des arts , des ma- 
nufactures et de la culture des terres , livrant 
à cet objet toute leur attention , et ne vivant 
que de leur travail , ont besoin d'en recevoir 
le prix chaque jour ^ et ne peuvent pas se dé- 
tourner de leurs occupations {^our chercher 
loin d'eux des acheteurs. 

C'est ici que se présente la fonction des né- 
gocians , et san importance. Leurs moyens , 
toujours prêts, répondent a|ix besoins journa- 
liers de l'industrie ; et leur active intelligence, 
excitée par l'intérêt personnel , défend dans 
les échanges les productions nationales contre 
celles des étrangers. Ardens négociateurs , ils 
les portent au bout de l'univers, et ils obser- 
vent sans cesse et les lieux et les temps qui 
leur sont favorables. 

Yoilà donc Tagriculture , les manufactures 
et le commerce qui semblent former une 
chaîne de bienfaits, et s'unir pour étendre la 
population et mul tiplier les jouissa n ces. L'agri- 
culture fait naître les subsistances , les manu- 
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factures les retiennenl^ les font servir en en« 
tier à la population ftattonaleyetleeommerce, 
par ses capitaox et son infeUigenee, favorise à 
la fois les produits de la terre et'Mux de l'in* 
dus trie. 

Si ces principes étaient vrais, t]ue devicn* 
dr oient ces .i^roclies CMtre Clotbert , si sodBH 
tttil répé^ depuis <]nelque temps ?. u^ 

Il a desservi', dit^on , ragriciiItiMre;«n hvo 
risant les manu£«M:«ires ; il a pris les brauches 
pour le tronc, et les effets pour les. causes^ 

Certes , je ive 4sr<nrai ptis fecilement à œtte 
erreur grossière de la part d'un grand h^inime, 
et j'appelle d'une sentence destruclive de sa 
gloire* Intruits par ses actions ^guidés passes 
princtipes, no)us vefnèns d'apercevoir, an con-» 
traire, que la eokuKe des «tetres, les iHanu** 
factures et le* eoisnierce ne sont point des 
fonctions rivales, mais qu'elles s'enir'aident 
mutuellement et eojftcoiirent au même but. 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur 
la manière dont Colbevt a favorisé ces trois 
sources importantes de la prospérité da 
royaume. 

L'agriculture est la plusej^sentielleetla plus 
nécessaire. Aussi l'administrateur éternel, en 
ordon4iant k la terre de multiplier la semence 
dans son sein , et de déployer au temps des 
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moissons ses nonVeHes richesses^ semble n'a* 
voir voulu confier qu'à ses soins paternels et 
les sources de la vjie , et là reproduction des 
biens qui Teiitretiennent et Ja multiplient 

Cette heureuse fécondité devient un garant 
de ragricultute ,^ partout où les passions des 
hommes ne s'opposetit pas à son progrès. 

Mais dans Tétsit de société , les récoltes étant 
destinées à notirrirles cultivateurs, à acquit* 
ter lés impots , à payer le prix des premières 
avancés , et à procurer enfin des jouissances 
aux propriétaires de la terre , lorsqu'il n'y a 
pas une juslé proportion «ntre ces divers in- 
térêts , l'agriculture est négligée et ses progrès 
sont retardés. 

Ces différens rapports eussent été faciles à 
déterminer dans tous les temps , si les droits 
que le cultivateur , le prêteur et le souverain 
exercent contre la proprîélé, eussent toujours 
été satisfaits avec les fruits mêmes de la terre^ 

Mais l'introduction des monnoies ^ comme 
mesure de toutes les valeurs , a rendu les er«* 
reurs d'aministration plus faciles,, en faisant 
naître des dispropiMrtions plus ou laoins per« 
manentes dans les rapports dont nous venons 
de parler. 

C'est donc s tir ces difflîrens objets , c'est sur 
ces proportions importantes qiie l'administra- 
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ouvrit de nouvelles routes. Ce n'est point lui 
qui imagina d'y subvenir par des corvées : 
impôt particulier sur la classe d'hommes qui 
auroit le plus besoin de soulagement; impôt 
inégal enlui-*méme, parce qu'il se prélève en 
jouroées , et que le prix du temps varie selon 
les degrés d'industrie; impôt qu^ blesse en- 
■fin , parce <|u'il donne à l'homme l'apparence 
d'un esclave , en l'obligeant à payer en tra- 
vail ce qu'il voudroit acquitter en argent , cette 
image de la propriété. 

Colbert étendit ses vues plus loin; il sentit 
que des canaux rendroient les communica* 
tions plus faciles y et restitueroient à la cul- 
lare des grains, et à la population une partie 
de ces nombreux arpens qu'il faut consacrer 
à la nourriture des animaux nécesaires aux 
transports par terre. 

Aussitôt le superbe canal de Iianguedoc est 
. entrepris ; et, par une route ouverte au milieu 
des terres de la France ^ l'Océan vient s'unir 
à la Méditerranée. En même temps on destine 
à d^autres provinces de semblables bienfaits , 
et le canal de Bourgogne est projeté. 

Louable destination des impôts ! bel usage 
de la puissance ! elle unit les forces de la so- 
ciété pour son propre bonheur, et pour celui 
des générations à venir. 
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G^ dbeinip# r^pariés , cf^ ojtnauy entrepris, 
fufifi^t $^iis doiijtf uii «service ici) piortaot rendu 
à ra^icuUur^. 

Le3 emplois d'^içent .que }a finance avoit 
oiferis à U cupidiié nation^ile , sous les préoé- 
d(3Da oitinistères f et la multiiude* de charges 
et de privUé^s jqp.e dc^ b«aains continuels 
i^iypif ot faitoaiice , attiroient à Parid tout Tar- 
geqt du rojaume. Colbert ma ta^da pas à £er«- 
iDii^ ces «ombreuses pod£s ourertes à Pusure 
et à Tavarice ; il vestceignit les prérogatives 
usurpées par les charges; il abolit une multi*- 
lude de privilèges établis par la-farVieur et par 
l'intrigue ;U diminua les profits des af farces de 
iSlofuices, et les readû plus rares ; il fixa d'une 
fii^Hfiijère .positive Ifs droi;ts. d'une ^quantité de 
çré^n^^QS p^ibiiquc» acquises abu&ivemi&at., et 
qui se négocioient à des prix proportionnés ; 
it assjiji^ra le payement des intérêts avec tani de 
^agp^aie 9 qu'^m ^e demaiiHlaplus , en ^trafiquant 
^s créances., le prix €lu pécil qu'on y aoyoit 
a^ttaché* 

Tous ces arratigeiaiens fireut baisaer rapide<- 
ment le prix, de l'argent. Les capitalittes , las 
datcendi^e ionutileuient des placemens uau- 
rair^S) dirigèrent une partie de leurs nioyens 
vers. le commerce et vers les 'oampagnes ; c* 
les propriétaires des tecres trouvèneo^t du aèr 
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cours à 46S prU zaod^rés. Ce fyàt %fim doute 
un nouveau bienfait 4e Colbierit envers Tagci- 
culture. 

Enfii), en éftondant «t raoimaçit , comme* il 
)e ût^ la »ftrii»ê,la {>éche, le eonamerce^-Jf s co- 
Jonies , les arAs jet les f«ka*i»ufft€tures , il préseo* 
4oit à la terre de iiauv>eaux ho9i(&es à nouarir, 
et aux prapriétaiMS , 4^ Qauvtraux objets 4e 
jouissatice et d'émulalio^a. > 

Voilà pourtanl: ceqxi'a fait p^ur l'agriculture 
ce Colbart, aoeirséHdm avtfir igAoré l'i^rpor*- 
tance. JMatSi^dîArOia^ , il n'ap^fi permis dans tous 
Us temps lu siortie dm blés , mns mesure et 
$ai>s Uftiite» Il n'a doocpas^seiiii i^uela lU>ert^ 
est ràfoedit cotâm^ee ; il a'a Ao^ç pas<^oaau 
les effets w^inrCjUpites .de la concufire^oe ; il n'^ 
di»ncpas aperçxi la puissaBce de Hatérét per« 
sofinel. 

Ou neproira poiot^ue^^espNncÂpes fussent 
éirangel^ÀColbert; mais il les avpit observés 
avec eet^esipriit desagfsse,.av6ccQtte perception 
fioe et sûre d'elle-méinef M?aits disitinctifs d'un 
hoviiSe wiiârieur. 

Il avoit consîdéfeé ce q^'étoit la jFrance au 
inilÂeo de l'Europe» La ^fertilité varié! d^ son 
sol vSM cotes baignées par ija mer , la douceuf! 
de son climat, riRteUigeirle indMStrie die aes 
babiiitans ^leur^sensibilité douce et sociale, tout 
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annonçoît un pays favorisé du ciel » et qui 
ponvoit parvenir à la plus grande population. 
Mais Tignorance des gouvernemens met sou- 
Yént obstacle aux bienfaits de la nature. Nous 
Toyoïis encore des nations agricoles échanger 
leurs blés, ce gertne de nouveaux hommes, 
contre des travaux qu'elles pourroient encou- 
rager chez elles ; et sur un sol fertile, des Afri- 
caios ignorans et barbares ne connoissent en^ 
core d'autre emploi des hommes que le trafic 
infâme de leur liberté; car l'habitude la plus 
déraisonnable et la plus stupide a souvent 
. besoin d'être rompue par un administrateur 
éclairé; et tancKs que l'homme, isolé par son 
intérêt , ajckpte-ses projetas à sa courte carrière, 
l'administrateur , ce représentant d'une société 
qui se renouvelle sans cesse , apprend à la con- 
sidérer comme une plante éternelle, et pro- 
portionne ses desseins et ses bienfaits à cette 
immense durée ; il ne crée pas une nouvelle 
nature, mais il lui tend la main , mais il presse 
les hommes de jotiir de ses bienfaits. 

Ce fut le mérj/e de Colbert Nous nourris^ 
sions de nos blés les étrangers, pouro4>tenir 
le travail de leurs mains ; nous nous servions 
d'eux pour nos pèches et pour nos tran$fM>rts 
maritimes; nous augmentions leur popula- 
tion ; nous retardions la nôtre , et nous ren* 
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dions nos jouissances moins nombreuses et 
plus difficiles. 

Colbert sentit que sa nation , par son in- 
dustrie et par l'échange de ses denrées de 
luxe , pouvoit obtenir toutes les productions 
étrangères qui lui seroient agréables; aussitôt 
il conçut le dessein de profiter de ces heu- 
reuses circonstances , et d'élever la France au 
plus haut degré de prospérité dont un pays 
soit susceptible. C'est celui où toutes ses terres 
sont|cultivées , où , sans imposer de privations, 
sans contrarier le bonheur, tous les grains 
sont consommas par les membres de la société, 
et où l'industrie, s'accroissant encore, procure 
par ses travaux des droits sur les subsistances 
des pays étrangers, et de nouveaux moyens 
d'augmenter la population. 

Colbert crut que, pour parvenir à ce but, il 
suffisoit de développer l'industrie Françoise, 
çt de réveiller les forces de sa nation. Mais il 
eut échoué dans cette grande entreprise , si , 
en encourageant la population par de nou- 
velles manufactures, si, en attirant en France 
des ouvriers de toute espèce, il eût négligé 
le soin de les nourrir, et n'eût pas observé 
les nouveaux rapports qui pouvoient s'éle- 
ver entre la récolte et la consommation des 
grains* 

XV. 3 
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Il eût fait cependant une grande faute, si , 
se livrant avec exagération à Taccomplissenient 
de ses desseins , il eut défendu la sortie des 
blés dans les temps d'abondance et de superflu. 
Mais Colbert étoit bien éloigné de ces écarts 
des hommes ordinaires, qui, pressés de leur 
gloire, voudroient soumettre la nature à leur 
impatience et forcer la marche du temps. 
Colbert se faisoit rendre compte du produit 
des récoltes dans les diverses provinces; il com- 
paroit leur résultat aux besoins du royaume; 
sur ce rapport, il permettoit, modéroit ou 
défendoit lexportation des grains; et Von voit 
que sous son ministère elle fut très-souvent 
permise. (*) "^ 

On reproche à Colbert de n'en avoir pas 
fixé les conditions par une loi invariable et 
permanente. Mais peul*oo présumer que ce 
ministre» qui avoit soumis tant d'objets d'ad- 
ministration à des règlemens durables , eût 
négligé d^ déterminer de même les conditions 
de la sortie des grains , s-il avoit cru que cette 
loi pût $tçe faite avec sagesse ? Que l'homme 
réduit par sa petitesse aux plaisirs de la va* 
nité , veuille tout rapporter à ses décisions , 


{*) Il faisoit connoître par un édit les intentions du roi 
à cet égard. 
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qu'il se complaise dans Tirnage renaissante de 
son autorité , je n en suis point surpris ; il se 
distrait de sa médiocrité par la contemplation 
de son pouvoir : mais un grand homme cher- 
che d'autres plaisirs ; il aime à dominer les 
siècles à venir par une loi bienfaisante; il y 
met sa grandeur, il y place sa gloire. Ainsi ^ 
n'en doutons point , si Colbert annonçoit 
chaque année la volonté du souverain sur 
Texportation des grains, c'est qu'il ne croyoit 
pas qu'il y eût un moyen invariable d'en 
fixer les conditions aVec sagesse ; c'est qu'il 
ne voyoit pas quel étoit le signe éternel qui 
pourroit annoncer sans méprise oùcommen- 
ceroit la sortie du nécessaire, où finiroit celle 
du superflu. (*) 

Colbert ne savoit comment fixer ce point 
essentiel par une loi; car il ne croyoit pas que 
le prix des grains pût le faire connoitre , parce 
que le prix est le résultat d'une infinité de 
circonstances ; en même temps qu'il est réglé 
par l'abondance ou la rareté de la denrée , il 
est aussi gouverné par l'abondance ou la raretç 


C*') Cependant , au milieu des lois prohibitives établies 
par d'autres nations, cette condition seroit peut- être la 
seule à laquelle on pût soumettre , par une loi perpétuelle, 
l'exportation d'une denrée nécessaire à la vie. 
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deTargent, parles variations dans l'intérêt , 
par les besoins plus ou moins pressant de nos 
YoisihSy par les erreurs et la cupidité des mar- 
chands; enfin il est des circonstances impor- 
tantes que le prix ne peut pas exprimer, parce 
qu'elles sont ignorées des acheteurs et des 
vendeurs, et que l'administration seule peut 
les apercevoir. Telles sont des lois prohibi*^ 
tives concertées au-dehors, qui vont priver la 
nation des ressources auxquelles elle est ha*» 
bituée; et telles sont surtout les craintes d'une 
guerre qui troublera les communications , et 
qui dévastera les pays agricoles. 

Colbert avoit aussi réfléchi sur la puissance 
de la liberté du commerce et sur celle de la 
concurrence, ces deux grands mots auxquels 
on veut réduire aujourd'hui- toute la science 
de l'administration des grains; car , sans s'en 
apercevoir, on aime ces bienfaiteurs abs- 
traits qui dispensent de l'admiration et de la 
recon n oissancé. 

Colbert n'ignoroit pas sans doute que cette 
concurrence , à laquelle on accorde tant de 
pouvoir, rétablit tôt ou tard le niveau qu'elle a 
dérangé ; mais il savoit aussi qu'elle n'y par* 
vient qu'au bout d'un temps donné : inter- 
valle indifférent et presque imperceptible, 
lorsqu'il s'applique à des marchandises de 
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luxe OU de commodité; mais intervalle ter- 

• 

rible , lorsqu'il est question d'une denrée d^ont 
on ne peut pas supporter la privation pendant 
un jour ; où le doute seul est un danger , où 
l'inquiétude d^un moment peut agiter une pro- 
vince, affoiblir les ressorts de la confiance, 
et produire de plus grands maux encore. 

Méditant ensuite sur la liberté du com- 
merce, Colbert avoit senti que rien ne pouvoît 
égaler l'activité de l'intérêt personnel; soi- 
gneux d'ailleurs, du bonheur des hommes, 
il n'avoit garde de les gêner inutilement, 
même pour un bien médiocre; car il sa voit 
qu'une erreur volontaire nous vaut plus de 
plaisir qu'une sagesse ordonnée; mais il avoit 
aperçu cependant que cette liberté n^étoitpas 
un guide infaillible, et il n'étoit point effrayé 
de lui imposer une limite , quand le bien 
pubtic demandoit une exception. G'est ainsi 
qu^en abandonnant à la liberté l'exportation 
dés grains superflus , il lui ititerdisoit celle du 
nécessaire, comme il eût refusé de lui confier 
le com-merce de l'air essentiel à la vie , s'il 
étoit à la disposition de l'homme. 

La libre exportation des grains est un droit 
de la propriété sans doute ; mais cette multi- 
tude d'hommes qui n'ont rien à échanger, 
qui ne veulent que du pain pour le prix de 
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leur travail, et qui en naissant ont acquis le 
di*oit de vivre , ils ont aussi leurs titres. La 
société est fondée sur une douce réciprocité 
de concessions et de sacrifices , et c'est par 
cette prudente harmonie que les hommes 
trouvent dans leur union y du bonheur, de la 
paix et de la sûreté. 

Nous avons été obligé^ de nous étendre un 
peu sur les vues de Colbert, relativement à 
l'agriculture, parce qu'elles ont été souvent 
attaquées de^ nos jours. Nous passerons plus 
rapidement sur les autres parties de son admi- 
nistration, parce qu'on n'a point encore cessé 
de leur rendre justice. 

On vit s'élever de toutes parts, sous son mi- 
nistère, de nouvelles occupations et de nou- 
veaux objets d'industrie, par l'établissement 
d'un nombre infini de manufactures ; il exci- 
toit les unes par des secours d'argent ; les au- 
tres par des instructions prises chez les étran- 
gers, quelquefois par des marques d'honneur» 
et toujours par cette attention et cet air d'in- 
térêt qui ont tant de pouvoir de la part du 
souverain ou de son ministre sur une nation 
sensible, et qu'on peut exciter par la vanité y 
par cette foiblesse quVn devroit appeler une 
vertu sociale, puisqu'en se nourrissant d'opî^ 
nion, elle met son bonheur entre les mains 
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des autres 5 et forme entre les hommes une 
chaîne éternelle de rapports, de plaisirs et de 
besoins réciproques. 

C est aux soins de Golbert que nous devons 
les manufactures renommées de Lyon , celles 
de Sedan, de Louviers, d'Elbcufet d'Abbevilld, 
celles des glaces et des Gobelins , celles des 
bas au métier et des points à Taiguille, et 
tant d'autres qui occupent aujourd'hui un 
nombre infini d'hommes, de femmes et d'en- 
fans, et qui, en étendant la population , mul- 
tiplient en même temps les jouissances. 

Pour exciter rétablissement de ces manu- 
factures, it fut obligé d'établir quelques lois 
prohibitives; mais c'étoient des lois douces, 
dictées par la sagesse ; c'étoient des institu- 
tions d'uD père tendre, qui, connoissant l'in- 
dustrie de ses enfans, les excite par de légères 
contraintes à recourir à leurs talens , et à coii- 
noître leurs propres forces. 

En cherchant à augmenter la puissance na- 
tionale, on le voit sans cesse occupé du bon- 
heur des citoyens; te n'est point par des aus- 
térités et des privations durables qu'il veut 
conduire la France à sa splendeur; il sait 
qu elle est appelée par la nature à des jouis- 
sances , il n'a garde de contrarier ses heureuses 
destinées ; aussi lorsqu'il voit avec peine les 
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Italiens nous fournir des étoffes d'or et d'ar-* 
gent, il n'ordonne point aux riches de s'en 
passer, mais il ne laisse entrer en France que 
les matières premières qui lui manquent, et 
il charge l'intelligence nationale de les fabri- 
quer et de les mettre en œuvre. 

Le goût du sucre et du café devient plus 
général en Europe; il n'ordonne point qu'on 
renonce à ce plaisir^ mais il cherche à le sa* 
tisfaire en augmentant la population ; il fait 
des efforts pour étendre et vivifier les colo* 
nies ; il s'attache surtout à la plus importante 
de toutes, à celle de Saint-Domingue , dont il 
présage la grandeur ;^ il médite des lois pour 
les lier à la métropole. La pensée de Colbert 
9St partout, et l'activité de ce ministre se 
montre en même temps; il n'aperçoit les ob* 
stades que pour les franchir, et les difficultés 
que pour les vaincre. ' 

De nouveaux désirs se manifestent ; on veut 
des thés que nous donne la Chine, et des 
mousselines des Indes; il ne les défend point, 
mais il trace les moyens qui doivent nous les 
procurer avec économie. 

Pour toutes les manufactures d'Europe ,. il 
avoit eu soin de n'attirer en France que les 
matières premières, et de confier leur fabri*» 
cation à l'industrie française ; il agit différem-» 
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ment pour les ouvrages des Indes, parce qu'il 
aperçoit que les habitans de ces contrées ne 
vivent que de riz dont leur terrain abonde , 
et qu^un heureux climat et des mœurs simples 
les dispensent de tout autre besoin. Dès tors 
il sentit qu'il ne falloit pas être jaloux de leur 
travail et lutter contre leur main-d'œuvre, 
mais en profiter avec intelligence. 

£n suivant les opérations de Côlbert, on 
voit qu'il ne se livre aveuglément à aucun 
système. On ne peut se lasser d'admirer son 
esprit de sagesse et de modération ; partout 
il semble se jouer à l'avance de ces hommes 
de notre siècle qui outrent toutes les maximes 
générales , afin de se déguiser à eux - mêmes 
l'impuissance où ils sont d'en poser les li- 
mites, et pour donner, par de l'exagération ^ 
un air de force à leurs pensées. 

L'administrateur médiocre adopte un ou 
deux principes , et y soumet sa conduite ; né 
pour l'obéissaxiee et l'imitatiou , il se fait es- 
clave d'un seul maître ; il le suit opiniâtre- 
ment , et il se croit fort ; il rapporte tout à 
lui, et il croit avoir le secret de l'univers; 
jaloux de gouverner, et ne pouvant suivre la 
nature dans ses variétés , il lui ordonne d'être 
simple , et la rabaisse au niveau de son intel- 
ligence; comme on voit des enfans, autour 
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d'une machine de mécanique, retrancher de 
ses roues et arrêter son mou vemept pour la 
com prendre. 

Colbert est bien différent; certain de sa 
grandeur, il ne cherche point à se rehausser 
par des principes exagérés; familiarisé de^ 
bonne heure avec les idées générales $ il ap- 
prit de même à les dominer. Colbert a vu des 
oppositions dans les passions des hommes, 
et des contrariétés dans. les règles d'adminis- 
tration : il les suit, il les observe, il les ac- 
compagne ; son esprit souple et flexible se plie 
à leurs variétés ; il sait bien que cet esprit de 
mesure est en opposition avec la gloire con- 
temporaine; car la multitude des hommes 
croit qu'on ne s'arrête que par foiblesse : il 
sait aussi que cet esprit est contraire au bon- 
heur de rhomme d'état, parce qu'il le con- 
damne à des observations continuelles, lui 
montre à chaque instant l'insuffisance de ses 
moyens, et lui laisse le triste sentiment de 
son imperfection ; tandis qu'au sein des prin- 
cipes exagérés, on jouit d'un profond repos; 
avec iin seul,, là liberté parfaiie , on gouverne 
le monde sans la moindre peine ; on dit à l'iur 
térêt personnel et à l'ignorance , je me fie à 
vous, et ils entraînent; s'ils heurtent, s'ils 
fracassent dans leur route » on ne s'en met 
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point en peine; on demande un où deux 
siècles pour en voir l'effet ; si la société bou-> 
leversée se refuse à cette expérience , on l'ac- 
cuse d'impatience , elle seule devient coupa- 
ble , et le principe garde encore sa gloire ou 
ses prétentions. 

E^i même temps que Colbert relevoit les 
manufactures abandonnées et en introduisoit 
de nouvelles, son vaste génie s'occupoit du 
commerce. Il sembloit avant lui que la France 
n'eût voulu communiquer avec les autres na- 
tion3 que par le; fer et par le feu : aussi les pa^-* 
sions destructives de la félicité publique parois* 
soient s'être réservé le droit de donner des 
grands hommes à la France, et l'histoire n'a voit 
conservé les noms que des guerriers et des poli* 
tiques. Il appartenoit à Colbert d'être jaloux 
d'une plus haute gloire; il lui appartenoit 
surtout de sentir qu'il étoit une plus noble 
communication entre les hommes, celle des 
bienfaits de la nature et des fruits de leur 
industrie. On n'entrera pas dans le détail des 
opérations de Colbert en faveur du com- 
merce; il le défendit contre l'autorité, contre 
ks intérêts des fermiers , contre la multiplia 
ci,té des droits, et contre les préjugés. Ce fut 
par l'effet de ses soins et de ses encourage- 
mens, que le commerce du Levant fut ranimé^ 


que celui du Nord fut ouvert , et que celui deâ^ 
colonies fut étendu. 

Enfin ce fut lui qui éleva cette compagnie 
des Indes, long- temps l'objet de notre atta-> 
chement. L'éioignement de ces contrées, qui 
rendoit les communications longues et diffi- 
ciles ; futilité de joindre l'administration ci- 
vile k celle du commerce , dans un pays qui 
n'iutéressoit que par le commerce , où la jus- 
*tice de la métropole seroit souvent arrivée 
trop tard, et presque toujours trompée; la 
nécessité de subdiviser les intérêts dans un 
commerce hasardeux , auquel personne ne 
veut appliquer de gros fonds; Fimportancl» 
en même temps d'unir les opérations er de 
prévenir lès inconvéniens de la concurrence , 
dans qn pays où Ton n'est qu'acheteur, et où 
l'on n est attiré à négocier que par le bas prix 
<le la main-d'œuvre : ce furent là les princi* 
paux motifs qui déterminèrent Colbert» 

Le privilège qui fut attaché à cette compa- 
gnie n'éloit point un bénéfice accordé à quel-^ 
ques personnes au détriment de plusieurs; 
c'étoit au contraire un accès ouvert au plus 
grand nombre, puisque la multiplicité des: 
actions rendoit plus étendue la faculté de 
prendre part à ce commerce : ce n'étoit pas. 
non plus une institution en faveur de queU 
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ques individus contre la société ; c'étoit ^u 
contraire une institution de la société contre 
les écarts des intérêts particuliers, puisque 
l'unité d'opérations que prescrivoit le souve- 
rain ^toit sollicitée par le bien public, et 
devoit augmenter la richesse nationale; et 
celui-là seul eût violé les droits de la société 
qui eut refusé de sacrifier à ces motifs respec- 
tables le désir incertain de négocier aux Indes 
selon son caprice. Mais ces deux expressions , 
exclusif et privilège , en présentant des idées 
contraires à l'esprit social, ont entraîné plu- 
sieurs opinions; car beaucoup d'erreurs tien- 
nent à l'abus des termes; les idées ont fait 
naître les mots , mais les mots ont à leur tour 
gouverné la pensée. 

Je ne sais, mais il me semble que presque 
tous les grands principes de l'économie poli- 
tique doivent leur caractère' de vérité à l'union 
de toutes leurs parties; c'est par cette union 
qui forme leur essence, qu'elles échappent à 
Tanalyse et se dérobent à l'argument; et 
vouloir les mesurer, prétendre les approfon- 
dir avec ces instrumens du rhéteur, qui sé- 
parent, qui divisent tout, c'est obscurcir- ce 
que l'on cherche , c'est défigurer ce qu'on 
veut* connoître : non , ce n'est point ainsi 
qu*on peut atteindre à l'intelligence de ces 


46 iLOGE 

grands principes : il faut les envelopper de 
sa pensée , il faut les parcourir d'un seul re- 
gard , ou renoncer à les , concevoir. Aussi , 
tandis que le laborieux érudit, en déployant 
toutes ses forces, marche d'un pa3 traînant 
vers la recherche de la vérité, l'homme de 
génie s'en saisit à l'instant; la rapidité de ses 
combinaisons donne aux opérations de son- 
qsprit l'apparence d'un instinct; il regarde et 
il voit; il cherche et il découvre; il est sem- 
blable à l'astre dju jour dont les rayons innom* 
brables, dans le même moment, traversent 
l'immensité des airs , atteignent les globes du 
monde et les couvrent de leur lumière. , 

Les grands hommes sont continuellement 
poursuivis par ceux qui sont avides de s'éle- 
ver ; ils ne sont défendus que par cette mul- 
titude qui ne lutte point contre eux, ou par 
ces personnes qtii , justes par caractère , met- 
tent la vérité avant leur propre gloire. 

Lorsqu'on n'a pu contester à Colbert les 
soins qu'il s'étoit donnés pour étendre et fa- 
voriser le commerce et les manufactures, on 
a lâché de les faire envisager comme inutiles 
à la prospérité d'un état. Je ne discuterai 
point ici ces opinions; les principes de Colbert 
que nous avons développéssuffisent peut-être 
pour y répondre. 


Mais il est une objeclion à laquelle nous 
devons nous arrêter^ parce qu'elle s'applique 
à toute l'administration de Colbert. 

En établissant les arts et les manufactures, 
en étendant le commerce , en augmentant 
les richesses nationales, il n'ii fait qu'augmen- 
ter le luxe; il a donc contrarié la force et la 
félicité publiques. 

Si cette proposition étoit juste, Colbert se 
seroit trompé dans sou but, et l'édifice de sa 
grandeur crouleroit avec ses fondemens. 

Quelques réflexions courtes sur le luxe^ 
sur son rapport avec le bonheur des hommes 
et avec la puissance nationale, nous aideront 
à trouver une vérité qui tient de si près au 
jugement qu'on doit porter de Colbert. 

La loi des propriétés produisit des inéga- 
lités de fortune; ces inégalités de fortune en- 
traînèrent des inégalités de jouissances ; et 
la supériorité des unes sur les autres fut ex- 
primée par le mot de luxe. Ce luxe n'eût été 
susceptible d'aucun accroissement, si, à cha- ' 
que génération , les fruits de son travail pé- 
rissoient avec elle; mais un grand nombre de 
productions de la terre, et de l'industrie sub- 
sistant au-delà de la vie des hommes, les ri*- 
chesses mobiliaires s'accumulent dans la so- 
ciété , taat que des révolutions extraordinaires 
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ne viennent pas les détruire; alors s'intt'oduit 
un nouveau luxe, qu'on pourroit appeler le 
luxe des siècles, et les disproportions devien- 
nent plus frappantes. D'un côté , l'on voit 
cette multitude de richesses entassSeç par le 
temps se joindre aux productions de la gé- 
nération nouvelle, et répandre leur faste au 
hasard par le mouvement des propriétés; et 
de l'autre, on voit le plus étroit nécessaire 
demeurer le partage invariable de cette classe 
d'hommes qui, par leur nombre et leur riva- 
lité, reçoivent la loi du propriétaire, et con- 
sacrent, par leur pauvreté, le souvenir de son 
avarice. 

G'^st par ces contrastes remarquables que 
le luxe étonne et révolte; mais on voit cepen- 
dant que dans son plus grand éclat, il est en- 
core l'effet naturel de la loi des propriétés , du 
travail et du temps. 

Il faudroit-, pour l'arrêter dans un pays tel 
que la France, interdire à la terre d'être fer* 
tile , aux hommes d'être industrieux , ou or- 
donner aux propriétaires de ne plus échanger 
contre le travail les subsistances superflues 
qui leur appartiennent , et de les consacrer à 
nourrir des hommes oisifs : mais que gagne^ 
roit le bonheur à cette institution ? 

Le pauvre nourri dans l'oisiveté, poursuivi 
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par Tennui, regretteroit le travail et la peine; 
et le riche, gêné dans l'usage de sa propriété, 
fuiroit avec ses richesses le pays où l'on ne 
pourroit pas en jouir. 

Ces institutions austères, même infiniment 
modifiées, ne peuvent convenir qu'aux petites 
républiques, qui ne subsistent que par les 
plaisirs de Tégalité; mais dans un pays mo- 
narchique , où les rangs et la naissance accou- 
tument de bonne heure aux distinctions, celles 
des richesses ne peuvent pi us offenser ; elles 
consolent au conti'aire , en présentant aux ta- 
leas un moyen de s'élever; et quant à ces 
hommes que la propriété condamne à ne cher- 
cher que le nécessaire , ils regardent les riches 
comme des êtres d'une espèce différente , 
et leur magnificence comme un attribut de 
leur grandeur. Ce n'est point par ce spec- 
tacle que le pauvre est malheureux : comme 
les rayons d'un grand jour, cette pompe 
éblouit ses yeux et le distrait du malheur de 
l'envie. 

Mais s'il est un luxe qui, né du travail, 
tient à des instructions propices au bonheur 
des hommes et à la force des nations , il en 
est un contraire à ces principes, qui n'est 
produit que par l'injustice ou par la foiblesse ; 
je veux parler de ces inégalités de fortune 
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qu'une adminisiration/^ignorante ou trompée 
fait naître, lorsqu'elle accumule ses faveurs 
dans un petit nombre de mains, lorsqu'elle 
ouvre dans la capitale des routes à la fortune , 
indépendantes du travail et de l'intelligence, 
et lorsque enfin , dans la distribution des im- 
pôts, elle pèse sur les petits, et respecte les 
grands : Colbert ne se rendit point coupable 
de ces fautes. 

Mais , dira-t-on , s'il est un luxe qui ne 
détruit pas le bonheur, il nuit toujours à la 
force nationale, en amollissant les mœurs ; il 
soumit aux Grecs l'empire des Perses, il ren- 
versa la république romaine. 

Les temps sont bien changés ; Colberl 
l'avoit sans doute aperçu; il avoit promené 
ses regards sur ces nombreuses armées qui 
s'élevoient en Europe , et réfléchissant pro-- 
fondement sur la discipline rigoureuse qu'on 
établissoit , et qui devoit gouverner cent mille 
hommes par un seul mouvement et par une 
même volonté, il vit avec douleur que ces 
vieilles vertus de la Grèce et de Rume,l'am9ur 
de la patrie , le fanatisme de la gloire , ne se- 
roient plus et ne pouvoient plus être l'unique 
force des états. 

Je m'arrête peut-être ici sur une triste vé- 
rité ; mais on ne sauroit attribuer trop d'in- 
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fluence à l'invenllon de cette discipline guer- 
rière : en rendant les hommes égaux par la 
force de Tobéissance , elle a soustrait la puis- 
sance des nations à Fantique influence des 
mœurs, à cette énergie des âmes qui dispo- 
«oit autrefois du sceptre du monde. Oui, c'est 
la perfection de cette discipline qui a mis, ta 
force dans le nombre, et qui fit sentir à Col- 
bert que l'argent, ce signe général des valeurs, 
le prix du service des hommes, deviendroit 
nécessairement le fondement essentiel de la 
puissance politique. 

Peut-être aussi que ce grand ministre, ami 
de l'humanité, apercevant que ces armées 
nombreuses et disciplinées , devenues néces- 
saires à la défense nationale, augmentoient 
en même temps la force du souverain sur son 
peuple, découvrit avec plaisir que les richesses 
mobiliaires pourroient rendre un nouveau 
service à son pays, en excitant à ménager 
sans cesse cette source essentielle à lapuissance 
par la douceur et la justice du gouvernement; 
car si la terre peut suffire pour captiver ses 
cultivateurs et ses propriétaires, le commerce 
et l'industrie ne connoissent d'autre chaîne 
que le bonheur et la liberté. 

Ainsi , telle est l'importance des richesses 
^nobiliaires . que par une heureuse combinai** 


n 


Sa ELOGE 

son, elles défendent à la fois contre la con- 
quête et la tyrannie. 

Quelle multitude d'objets différens sont 
soumis à la réflexion d'un grand administra- 
teur des finances ! recevoir les tributs impo- 
sés , payer les dépenses fixées , c'est une fonc- 
tion bien facile ; mais combiner les ressources 
d'un état, sentir les justes rapports entre la 
richesse et l'impôt, entre le prix des denrées 
et les facultés des Hommes, entre l'agriculture 
et l'industrie , entre le bonheur et la force ; 
démêler ces vérités qui sont en raison compo- 
sée de tant de motifs, parcourir les institu- 
tions et les usages ; voir où s'arrêtent leurs 
avantages , où commencent leurs abus ; réfor- 
mer les uns sans détruire les autres ; concevoir 
un dessein, et diriger vers son but toutes les 
circonstances ; former de nouveaux plans , et 
les faire avancer sans convulsion , sans révolter 
l'habitude et l'esprit pratique des hommes , et 
sans produire par une trop grande ardeur de 
nouvelles résistances : voilà peut-être le plus 
grand travail qui puisse être confié à Tintel- 
ligence de l'homme. 

Colbert , en désirant d'accroître le com- 
merce et d'étendre les colonies , s'occupa de 
la marine, qui doit les protéger et les défendre ; 
elle étoit détruite quand le roi lui confia ce 
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département. Peu d'années après, on comptoit 
plus de cent vaisseaux de guerre, et soixante 
mille matelots. En même temps on vit s'élever 
les araenaux de Toulon , de Brest et de Roche- 
fort ; et Dunkerque fut acheté des Anglois. Ce 
qui doit étonner, c'est qu'en mêm« temps que 
tous ces établissemens se préparoient , les 
impats étoient diminués. 

Colbert ne borna pas ses vues à augmenter 
les richesses du royaume, il voulut encore 
fixer leurs propriétaires , en rassemblant en 
France tous les arts agréables. 

C'est lui qui fonda les académies de pein- 
ture et d'architecture qui existent aujourd'hui } 
c'est à lui qu'on doit l'école de Rome, où'l*on 
entretient , aux dépens du roi, les élèves qui 
ont remporté des Ékx à Paris : louable insti*^^ 
tution , qui enseigne de bonne heure aux jeunes 
gens que la véritable récompense du talent y 
c'est la faculté de le perfectionner encore. 

C'est par ses soins et par son activité que fu 
rent élevés ou perfectipunés la plupart des éta- 
blissemens qui embellissent Paris et qui con- 
tribuent à sa con>modité; les quais, les boule- 
vards , les places publiques ^ le Louvre et les 
Tuileries : il sentit que ces monuméns dura- 
bles, en même temps qu'ils augmentent les 
douceurs de la vie, excitent la curiosité des 
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étrangei-s, les appellent parmi nous, et faiit 
servir leurs richesses à l'encouragement de 
notre industrie. C'est ainsi qu'il appartient à 
un grand homme dé donner aux beautés de 
l'art une action éternelle. 

Nous lui devons encore l'Académie des In-» 
scriptions , où le génie ardent des modernes ^ 
par des observations fines., et par des trace» 
difficiles à distinguer, atteint à la connois- 
sance des mœurs et des usages deTc^ntiquité, 
Qt va chercher dans ses monumens des objets 
de 'comparaison et de nouvelles lumières, 

Colbert fut sans cesse occupé de propager 
les sciences ; i| augmenta la Bibliothèque dut 
Roi et le Jardin des Plantes ; il fit élever FOb- 
servatoire ; il appela Huyghens et Cassini ; 
enfin> ce fut sous ses ^Ék>ices que s'éleva 
l'Académie des Sciences : honorable assem- 
blée , où des hommes estimables viennent 
faire un magnifique échange de leurs connoîs-» 
sances et de leurs pensées ; superbe associa- 
tion , où les forces s'unissent pour tracer la 
marche des cieux , pour ravir à la nature ses 
«ecrets, et rehausser la gloire de l'homme. 

Colbert ne se conltentoit pas d'honorer lea^ 
arts et les scieVItS^s dans son pays : l'on eût dit 
que son géflie bienfaisant s'y Irouvoit comme 
resserré» Pour élever là gloire de son prince. 
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pour faire relentir partout le nSm françois, 
il eng^geôit le généreux penchant de Loui^ 3çiv 
à donner des récompenses aux étrangers qui 
se faisoient remarquer pa^ leurs talens. Il 
écrivit de sa part à son annbassadéur à Stock- 
holnii d'annoncer tme pension à un Savant 
que Fofi cbnnfoissoit en France ^ et qii^'on eut 
quelque peine à décorivrir en Si^ède. Il faut 
plaindre une naf^ion qui est avertie par une 
autre des gran^des qualités de seis conci- 
toyens, et qui lui Isiis^e le soin de ks réconu 
penser. Coïbert , ainsi qu'uK habile mécani»- 
cien qui conDoit ta forcé du poids te plus 
léger 7 quand il esit éloTgiié <lti point d'appo^i , 
Coibert présumoit que ces foibles récoiti- 
penseii ^ qui aHoient cbei^er ie mérite au 
bout de l'univers , agiroient sur sa nation , et 
encourageroteFnt fous fes ralens en France. 

Richelieu Tnfvott à^^atiuié dans ^'institution 
d'une Académie pour ki* culture de la langue 
françofse, de l'éloquence ^t du goût ; il en fut 
jalotfi sans doute, mais il marcha sur ses 
traces en favorisant les lettres ; il les aimott 
comme hompnèe d*esprLt ; il les encourageoit 
comme hommFed'état. 11 sentoit que c'étoit au^c 
lettres qa'ifappartenoiti d'adoucir les mœurs 
en élevant l'âme , et d^etendre l'empire de la 
raison , en lui soumettant le cœur de Fhomme 
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par le charfbe de Téloquence ; et plus l'auge 
inentation des richesses donnoit au caprice et 
au luxe de nouveaux xnoyeus de S'égarer^ pluà 
un ministre sage devoit délirer d'exciter le 
goût des jouissances honnêtes, plus Jl devoit 
sentir Timportance de soutenir les lois par les 
mœurs, les mœurs piàr KopiniQH;> et ropinion 
par des ouvrages où le génie et le gpiU s'uni^^ 
Toient pour embellir la vérité. 

Colhert enfin , per.^uadé qu'une libre com- 
munication tourne au prbfit.de la nation la 
plus favorisée par Ja nature, voyoit avec plâi- 
sir que les écrits léloquens de sonrsiècie servi- 
Toientson système économique,; en é^epdant 
la.lar^ue franQoise), en renversant 1^ barrière 
qu'établit eutre^e&bommesla différence des 
langagesi»' 

Peut-être aussi; que ce ministre^ que^ je met 
représente sans ce^e/occupé des objets j^e son 
administration^ ayant réfléchi sur legdûtyquÂ 
Q^st qu'un sentiment parfait des -convenan- 
ces , avoit aperçu, dans les. chefs-d'œuvre des 
Racine et des MQlière , et dans leur rejM'é- 
sèntation journalière ,: uue instruction dont 
l'industrie françoise,prpfiteroit.sanay penser; 
il avpit présumé ;qae l'habitude de distinguer 
de bonne heure :Ce^ fils imperceptibles qui 
séparent la[grâçq>4§ l'affectation > la simpli-^ 
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cité de la négligence , la grandeur de Texagé* 
ration, influeroit de proche en proche sur 
l'esprit national , et perfectionneroit ce goût 
qui fait aujourd'hui triompher les Français 
dans tous leurs ouvrages d'industrie, et leur 
permet de vendre bien cher aux étrangers une 
sorte de convenance spirituelle et fugitive, 
qui ne tient* ni au travail ni au nombre des 
hommes, et qui devient pour la France le 
plus adroit de tous les commerces. 

C'est ainsi que Golbert ramenoit à son but 
les circonstances qui en paroissoient les plus 
éloignées.^ 

Un grand homme sert son pays par ses ta- 
lens et par son exemple. Plusieurs parens de 
Colbert attirèrent l'attention publique. Pus- 
sord examina le code des lois. Colbert, de 
Croissy et de Torcy devinrent célèbres dans 
les négociations, et le jeune Seignelay, qui 
mériteroitun éloge particulier, promettoit dé 
marcher sur les traces de son père. 

Tel est l'honorable ascendant du génie, lors? 
qu'il est joint à la vertu. Oui , l'homme ainsi 
doué , le seul véritablement grand, impose du j 

respect à tous ceux qui l'approchent ; il excite 
ses amis à lui ressembler ; il en fait un de- 
voir à ^es enfans,et s'élançant dans l'avenir, 
il semble en donner l'ordre à sa postérité la 
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plus reculée ; précieux héritage qui mène par 
contrainte au sentier de TbonBeur, et qui 
vau t mieux sans doute que ces faveurs de la 
fortune qui ne senrent à Thomme que de 
piédestal, et qtii agrandissent également ou 
sa honte ou sa glaire. 

Golbert fut encore béni dans sa vie don^es^ 
tique, pair son union avec une femme aimable 
et Tertneuse, ^ni lui rendoit sa» gloire plus 
chère , en loi présentant un objet de son affec- 
tion, sur lequel il pouvoit la répandi^e, qui 
le consoloit de l'injustice des hommes et de 
leur ingratitude, et qui, voyant son âme à 
découvert , lui donnoit par son estime le plus 
doux prix de se^ vertus. 

Colbert fut traversé, commç tous les grands 
hommes, par les rivalités et les jalousies; ii 
le fut surtout par la haine de Louvois; il 
éprouva combien il est difficile de faire le 
bien v; il essuya ces intrigues de cour, qui 
ne laissent aux ministres qu'ulie portion de 
leurs forces pour administrer , en les contrai- 
gnant d'employer l'autre à se défendre. Col- 
bert , à la vérité, ne se laissa point troubler 
dans sa route. On put retarder ses succès, mais 
en ne le découragea jamais ; il é toit trop grand 
pour être personnel. Un grand ministre,; au 
moment qu'il se livre à radniinistTatiôn, dort 
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se séparer des passions qui Tâgitoient comme 
homme privé; il doit en épurer son cœur, 
ain^i que i'or animé par le feu quitte les vils 
métaux qui s'étoient joints à lui. 

C'est ainsi que se montre Colbert. Les in-» 
justic&sr des hommes peuvent exciter son mé- 
pris , mais rarement sa haine et jamais sa ven- 

r 

geance. Il n'est point irrité par leurs procédés^ 
parce qu'il nen est. point étonné; sf^s yeux 
ont fait le tour de Thomme; il sait les fruits 
qu'il peut porter, et il n^en attend point 
d'autres* 

La guerre vint l'arrêter dans ses planis d'ad* 
lûinistration , et déranger son système écono- 
mique. (*) 

Alors on oubjia le bien qu'il avoit fait. Les 
uns lui reprochèrent des opérations imposées 
par la nécessité; les autres troi^vèrent qu'il 
devoit à sa gloire de résigner sa place , lors* 
qu'il ne pou voit plus suivre la route qu'il 
avoit choisie, comme s'il ne servait pas t^tv^ 
core son pays en tempérant ^ par les ressources 
de son esprit, les contributions que la guerre 

(*) Il fut obligé de rétablir plusieurs impôts qu'il avoit 
abolis ; il fut contraint d'avoir recours à des créations de 
charges dent il avoit senti l'abus en entrant dans le mi- 
nistère : car tel est l'erapire des circonstances, que la 
puissance de l'homme lutte en vain contre elles. ^ 
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entraîne, comme 6^1 n'étoit pas utile à sa pa* 
trie, en sollicitant Louis xiv en faveur de la 
paix ; en le conjurant sans cesse de ne pas 
imiter ces princes guerriers qui croient qu€ 
ce n'est pas une assez belle (Commission pour 
un être foible et mortel, que de veitler au 
bonheur de vingt millions d'hommes , et qui 
sacrifient ce bonheur au vain plaisir de com« 
mander à cent mille de plus. 

Colbert eût sans doute acquis plus d'hon- 
neur dans l'opinion publiqile, en quittant le 
ministère au moment où la guerre ne lui per- 
mettoit plus de rendre des services éclatans; 
mais il eût eu moins de mérite aux yeux de 
celui qui sonde le cœur de l'homme, et qui 
lui tient plus de compte, d'un, mal qu'il arrête 
en secret , que d'un bien qu^il fait en public. 
Les hommes, à la vérité , ne jugent point ainsi ; 
ils veulent qu'on cesse d'agir lorsqu'ils cessent 
de louer. Foibles juges d'un grand ministre, 
qui voulez le gouverner par votre approbation, 
étes-vous assez grands pour couronner sa tête? 
N'apercevez-vou% pas que l'homme capable de 
tenir en sa pensée les vastes ressorts de l'ad- 
ministration, a dû connoître de bonne heure 
comment on est applaudi par la multitude? 
Bien loin de se laisser maîtriser par elle^ c'est 
à lui de la gouverner. 
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Colbert n^avoit garde de soumettre sa con- 
duite aux suffrages populaires : l'homme guidé 
par cet esprit ne sera jamais qu'un adminis- 
trateur médiocre; n'agissant que pour être 
contemplé, il ne fera pas le bien en secret; il 
rejettera ces plans d'administration quelle 
grand jour contrarie; cet accord de moyens, 
cette union de pensées, qui semblent se cacher 
dans leur propre harmonie, il les sacrifiera 
pour complaire aux hommes dans leurs goûts 
journaliers , et pour renouveler sans cesse ces 
applaudissemens d'un instant, auxquels la 
voix du temps ne s'est jamais unie ; enfin , 
régi par l'opinion, sa volonté sera chance- 
lante comme elle, et il sera semblable à ces 
héros de théâtre que des battemens de mains 
excitent ou découragent. 

Colbert a de ses devoirs une plus vaste idée, 
et de sa récompense une plus haute espérance; 
il tient aux hommes ^ ses semblables, par 
l'amour et la bienfaisance ; mais son âme éle* 
vée au-dessus d'eux cherche un rapport dans 
le ciel. 

Colbert aimoit tendrement sa patrie. Un 
jour , à sa maison de Seaux , jetant un coup 
d'œil sur ces campagnes fleuries qui embel- 
lissent la France, on vit ses yeux se baigner 
de larmes. Interrogé sur leur motif, par un 
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de ses amis : Je voudrais , ré^or%à\t'\\ i pouvoir 
rendre ce pays heureux ^ et qi^ éloigné de la cour y 
sans appui, sans crédit ^ V herbe crût dans mes 
cours. 

Qu*on aime à contempler les larmes d'un 
grand homme! qu'on aime à le voir se rap- 
procher de nous par la sensibilité , tandis 
qu'il s'en éloigne par la hauteur de son génie! 
Oui , l'on se sent plus près d'une âme bienfai- 
sante que d'un esprit échauffé par l'amour de 
l'ordre et de ses devoirs. On jouit davantage , 
parce qu'on se croit alors le motif et la ré- 
compense de ses actions. Je ne sais, mais en 
suivant l'administration deColbert, mon es- 
prit continuellement tendu étoit comme fa- 
tigué de l'admirer. J'ai eu du plaisir en voyant 
qu'il étoit un homme : mon âme s'est unie à 
ses larmes, et je me suis senti élevé par sa 
grandeur. 

Mais , dira-t-on , Colbert n'eut-il point de 
défauts? Oui sans doute, il en eut : mais 
étouffés, pressés par ses vertus, il faudroit 
emprunter la hache de l'envie pour se frayer 
lin chemin et pouvoir les atteindre; et quant 
aux erreurs qu'on remarque dans son admi- 
nistration, certes, qu'il est facile, après cent 
ans d'expérience et d'observations, d'aperce- 
voir quelques taches dans cet immense ta- 
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kleau! Mais si l'on réfléchit sur ]'ignoFance et 
la confusion qui régiioient avant Colbert, 
dans tous les principes de finance et de com- 
merce, on sentira peut-être que c'est à la lu- 
mière de son admîni^ration , que c'est à l'aide 
des flambeaux qu'il tenoit en ses mains , qu'on 
découvre aujourd'hui ses erreurs. 

Mais rbomme, sur ce point, se méprend 
aisément; il porte quelques grains de sable 
au sommet de ces monts élevés par le temps; 
il se place au-dessus, et il s'estime haut de 
^a propre grandeur. Oui , c'est une ingrati- 
tude commune de l'esprit en vers le génie, que 
deméconnoltre ce qu'on doit à ceux qui, dans 
tous les genres, font sortir du néant cette 
première idée à laquelle toutes les autres vien- 
nent se prendre, et sur laquelle elles s'élèvent 
orgueilleusement. 

Eu i685 Colbert fut attaqué de la maladie 
dont il mourut. It éioit 4 Paris. Louis xiv partit 
de Versailles pour le visiter ; et toute la France 
en fut attendrie. Wation douce et sensible, 
que les plus foibles soins de la part de son 
prince émeuvent et transportent! aimable na- 
tion, à laquelle il e>^t si doux défaire du bien! 
avec une intelligence fine et rapide, elle 
l'âme d'un enfiint , et son cœur ent ouvert à- 
reconnoissance ; précieusequalité qu'elle <i* 
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à son heureux naturel, et qui est peut-être 
entretenue par son gouvernement; il n'est pas 
assez arbitraire pour faire perdre aux âmes 
leur ressort, et il n'est pas assez libre pour 
que l'éloignement hab^iuel de toute espèce 
de joug puisse faire haïr celui même des bien- 
faits. 

Golbert remit à Louis xiv l'état de son bien, 
avec les preuves qu'il ne mon toit qu'à sa pre- 
mière fortune, et aux économies qu'il avoit 
pu faire sur les bienfaits du roi (*). Je ne re- 
lèverai point cette anecdote de sa vie; je ne 
m'avilirai point à louer Golbert de ce qu'il 
n'eut pas l'ambition des richesses. Ce désir eût- 
il pu trouver place dans un cœur tout rempli 
de plus nobles pensées ? Que Gràssus ou Lu- 
* culle, élevés sur des monceaux d'or, tirent 
gloire de leurs richesses, et fondent leur gran- 
deur sur la petitesse de ceux qui les admirent, 
ils ont raison. Pourquoi refuseroient-ils un 
hommage qtii leur est offert? ils n'ont pas à 
choisir. Mais un homme qui , par l'étendue de 
ses lumières , par la hauteur de son génie, par 
l'éclat de ses vertus, peut soumettre l'opinion 


(*) J'ai lu cette anecdote dans les F'ies des Hommes 
illustres de France, et j'ai dû croire facilement à la vé- 
rité d'un fait qui montroit Colbert^tel qui devoit être. 

N 


DE GOLBERT. 65 

de son siècle , et ravir à la postérité son admi- 
ration, s'il recherchoit en même temps cette 
petite gloire domestique que donne l'opu- 
lence, il seroit en opposition avec lui-même; 
il n^auroit ni la conscience de ses forces , ni 
celle de sa destinée , il ne seroit pas grand. 

Colbert mourut avec piété ; c'est ainsi qu'il 
avoit vécu. Il n'abusa jamais de sa grandeur 
pour fouler aux pieds les opinions qui lient 
les hommes par l'idée d'un Être suprême. £a 
étudiant l'économie politique, il avoit senti 
mieux que personne l'erreur de ces systèmes 
qui veulent suppléer à ce magnifique ressort , 
par ridée de l'ordre , par les lois et par l'édu- 
cation, Colbert avoit aperçu que la plupart des 
hommes sont condamnés, par les institutions 
de la société , à consacrer tout lein* temps, dès 
leur plus tendre enfance, au travail qui doit 
les nourrir ; il avoit reconnu que tout prin- 
cipe de vertu qui exigeoit de l'étude ou de la 
réflexion n'étoit pas à leur usage , et qu'on 
ne pouvoit les attacher à l'amour de l'ordre, 
que par une idée à la fois simple, rapide et 
frappante, qui se gravât dans leur pensée avise 
la crainte et l'espérance, ces passions corn* 
munes à tous les êtres , et que le spectacle de la 
nature, la nuit, le tonnerre et les tempêtes 
réveillent sans efforts dans le cœur de l'hom nqie. 

XV. $ 
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Colbert enfin s'étoit pénétré , ponr Inî- 
rnéroe, de cette consolante pensée : un grand 
administrateur s*attacheplus fortement qu'un 
autre à l'idée d'un Dieu, U a vu comment tout 
se lie dans la société par rintelligencç^ et il 
lui attribue de même l'harmonie de l'univers* 
Il a jeté ses regards sur ces hommes qu'il a 
gouvernés, sur cette chaîne d'esprits diffé- 
rens, qui se méconnoissent mutuellement, et 
qui prennent tous également les limites de 
leurs vues pour les bornes de ce qui est ; il 
n'a garde de les imiter dans leur présomption , 
il n'a garde de rejeter ce que sa raison ne peut 
soumettre, et il se dit à lui-même : et moi 
aussi ! je suis peut-être le plus petit entre un 
ndrobre infini d'êtres éloignés de mon intel- 
ligence , et qui atteignent par degrés à la con- 
noissance du Créateur. C'est ainsi que la vé- 
ritable grandeur, bien loin de conduire à 
l'orgueil , devient pour l'homme une leçon 
d'humilité, jet un monument de sa foiblesse. 

Colbert mourut, et le peuple voulut enlever 
son corptô et le déchirer. Ce fut le prix de ses 
travaux et de ses bienfaits. Les opérations 
auxquelles il avoit été contraint par la guerre 
avoient tout fait oublier. La multitude des 
hommes est toute sauvage : elle est pressée 
d'aimer et de haïr, et, ne se laissant aller qu'à 
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des affections simples, il lui faut un objet qui 
puisse lui répondre de la gueif*e , des saisons 
et des orages; il lui faut un homme à qui elle 
puisse se prendre de son bonheur ou de son 
malheur. Les circonstances , ce mot dont l^m-* 
pire est si grand aux yeux de Tesprit observa* 
teur, est un mot qu'elle ii'entend point. 

Cplbert ne fut pas regretté des courtisans; 
et il ne pouvoit pas Tétre. Il n'étoit pas un 
ministre selon leurs penchans; et il durent 
haïr bientôt celui qui laissoit inutiles dans 
leurs mains ces armes victorieuses et tant de 
fois éprouvées, la louange, les. caresses et la 
flatteri.e. 

Coibert étoit né avec de Taustérité dans le 

» 

caractère. Elle s'étoit peut^-étre accrue dans le 
ministère, par Thabitude de voir si souvent 
les attaques de la cupidité et de l'intérêt per« 
^onnel insulter doublement à sa clairvoyance, 
en prenant le masque du bien public. 

Ce ministre devoit donc être plus estimé 
<]u'aimé. Pendant la vie d'un homme, on a 
peine à séparer ses actions de sa personne. 
Cette séparation est même impossible chez 
une nation sensible. Un mot , un sourire ai- 
mable, captivent souvent plus de suffrages 
qu'une sage administration. Il est vrai que 
latidis que le souvea^ de cies petites gr&oes> 
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qui ont charmé la vanité d«s \ivans, s'enfuit 
avec leur génération, ]a inénioire des actions 
est la seule qui demeure et qui résiste aux 
atteintes du temps. Les passions des hommes 
sont plus fortes que leur intelligence : celle- 
ci ne peut juger, tandis que les autres do- 
minent. L'opinion est semblable à la mer 
agitée; celui qui veut en mesurer la hauteur 
laisse passer l'orage. 

Enfin, 'telle est la destinée d'un grand 
hom^e , il est rarement témoin de son triom- 
phe, et ce fut le sort de Colbert. Mais le jour 
arrive où la Vérité, conduite par le Temps, 
s'approche de son tombeau, et lui crie.: Lève- 
toi , jouis de ta gloire, les hommes commen- 
cent à te connoître. 

François, qui contempliez les bienfaits de 
ce grand homme, et qui vous affligez de Fin- 
justice de ses contemporains, consolez<-vous : 
jeunes gens, qui sentez dans votre âme cette 
fermentation , cette ardeur des grandes choses, 
qui vous presse de vous livrer aux affaires pu- 
})liques , que l'exemple de Colbert ne vous dé- 
courage point; il fut heureux, il eut sa ré- 
compense, il fit le bien. 

Quand on a marché quelque temps dans la 
carrière de la vie , quand on a réfléchi sur Içs 
jouissances que l'homme poursuit , on a vu 
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Combien sont courtes et bornées celles qui 
n'ont pourobjet que nous-mêmes; on ne peut 
étendre son existence qu^en s'attàchant à celle 
des autres par la bienfaisance ; venez le témoi- 
gner, âmes sensibles, qui vous nourrissez de 
ce plaisir, et qui, dans la proportion de vos 
forces, vous approchez du malheur pour le 
plaindre et pour le soulager. Mais quelle com- 
paraison entre vos moyens et ceux" qui repo- 
sent entre les mains d'un administrateur des 
finances? Le cœur s'enflamme eu y réfléchis- 
sant. Oh! qiiel plaisir dans le recueillement de 
la solitude et dans le silence de ta nuit, lors- 
que l'univers sommeille, hormis celui qui 
veille sur tous, d'élever son âme vers lui, de 
se dire à soi-même : Ce jour ^ j'ai adouci la 
rigueur des impôts; ce jour, je les a,i sous- 
traits au caprice de l'autorité ; ce jour, en les 
distribuant plus également, je pourrai con- 
vertir un faste inutile au bonheur, en une 
aisance générale, qui fait à la fois la félicité, 
et de ceux qui en jouissent, et de cçux qui 
lacontemplent;ce jour, j'ai tranquillisé vingt 
mille familles alarmées sur leurs propriétés ; 
ce jour, j'ai ouvert un accès au travail, et un 
asile à la misère; ce jour, j'ai prêté l'oreille t 
aux gémissemens fugitifs et aux plaintes im-* 
puissantes des habitans de la <v9J9(^^ûe, et 
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j'ai défendu \euT% droits contre les prétention» 
impérieuses du crédit et de Topulencé. O quel 
strperbe entretien ! quelle magnifique confi- 
dence de rhomme au Créateur du monde l 
Qu'il paroît grand alors ! Il semble s^associer 

aux desseins de Dieu même* 

« 

Ob ! que vous seriez à plaindre ^ vovis qui ne 
verriez dans les grandes places que le charme 
de la puissance ; vous qui croiriez qu'il est 
d'autres coiùmandemens agréables que ceux 
qui annoncent aux hommes le bonheur et la 
paix; vous qui chercheriez dans le sommeil 
un asile contre vos pensées ^ et qui craindriez 
de vous^suivre et de vous cotanoitre ! Venez ap- 
prendre deColbert quels sont le^ vrais plai«> 
sirs de l'administration ; venez appliquer 
comme lui vos talens au bonheur des hommes ; 
venez apprendre à profiter de cette vie qui 
s'enfuit : heureux qui peut, comme Colbert^ 
l'envisager sans regret, et du haut du séjour 
( éternel entendre dans tous les siècles les bé^ 

nédictions de son pays^ et les applaudisse- 
Biens de l'univers! 
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Apres avoir fait des notes sur FÉloge de Golbert, à 
mesure que les difiTérens objets traités dans ce discours y 
donnoient lieu , j'ai cru plus convenable d'assujettir jces 
notes à l'ordre des idées ; mais ce sont toujours des notes : 
il eût fallu plus de temps et d'espace pour approfondir 
tant de grandes questions , et je les offre amplement 
comme un môjeiti de répandre plus de lont sûr l'admi*- 
nistratipn de Colbèrt. \ 

J'ai tî^ouvé , en réfléchissant sur ces diÔeféris objets , 
qu'il j avoit souvent plus de Vérité daAs lés opinions 
communes que dans les ùôUVeaUt Systèmes. II eh est 
peut-être des principes de l'économie politique passés 
en usage , comme de la morale transmise en proverbes. 
Les hotmxtes un peu supérieure aux autres, dfédaignent 
souvent ces proverbes y pax^ mépris poui^ ceux qui les sui- 
vent ou qui les citent sans pouvoir les approfondit ni les 
défendre ; mais le plus Souvent cepi^iidailf , ce sont des 
résultats donnés par le térxrpÈ éi par une suite d'observa- 
tions } persetrue n'eit a tnôntfé la chaîne, mais elle n'en a 
pas moiDs existé. 

SOCIÉTÉS. 

Lé plaisir d aimer auroit pu réunir autour de l'homme 
quelques-uns de ses semblables; mais la haine et le désir 
de la vengeance formèrent les grandes associations. 

La nécessité de se nourrir dans un plus petit espace 
les contraignit à ensemencer la terre et à la cultiver. 
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On établit ou Ton asrsura les propriétés y pour exciter 
au travail , et pour préyenir des disputes éternelles. 

Le souverain devint le garant de toutes ces conven- 
tions : il dut veiller au bonheur des particuliers , et à 1» 
force nationale qui assure la conservation de ce bonheur. * 

Rapports et contrariétés entre le honheut des particu^ 

liers et la force publique, 

\tiA. malheureuse nécessité de consacrer à la force une 
partie des citoyens y sous le nom de soldats ,. a diminué le 
bonheur général ^ en exposant les uns à des dangers , et 
en contraignant à une augmentation de travail ceux q^ui 
dévoient les nourrir. 

Mais presque tout , dans Tordue moral , est composé 
de contrastes et d'oppositions^ que la sagesse de Thomnae 
est appelée à tempérer et à rapprocher. 

L'administration tâche de réunir le bonheur à la 
force» 

Les lois cherchent à contenir la liberté particulière ^ 
qui combat contre l'ordre public. 

La morale marche sur les traces des lois. 

La religion y en demandant des sacrifices encore plu» 
grands , offre des récompenses proportionnées. 

Enfin > l'homme lui-même , chargé de son propre sort , 
partage son attention entre les jouissances qui augmeu:*^ 
tent son bonheur, et les privations qui en assurent la 
durée. 

Mais, ainsi qu'il est des alimens qui conservent l'homme 
en lui procurant des plaisirs , il est aussi dans la société 
des sources de puissance qui concourent au bonheur t 
c'est la population et la richesse. 
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Comment la j}opulation annonce la réunion du bonheur 
• et de la force. 

Si l'abondance produit la multiplication des hommes ; 
si un heureux c]imat et de bonnes lois les attachent à -^ 

leur société , et si le nombre des soldats est en raison du 
nombre des citoyens, il paroît que la population an- 
nonce le bonheur et la puissance. 

Mais , dit-on , ne vaudroit-il pas mieux , pour le bon- 
heur, qu'il y eût moins d'hommes dans chaque société ? 

Cette question est de pure spéculation : quel qu'en fût 
le résultat , toute loi qui limiteroit la population seroit 
une loi barbare. Car si tous les hommes sont appelés par 
la nature à se multiplier et à désirer de conserver leurs 
enfans , il faudroit , pour mettre des bornes à la popu- 
lation , savoir auparavant quelle est la portion de la so- 
ciété qui peut ordonner à l'autre de renoncer à ces 
sentimens naturels , et lui annoncer qu'elle est de trop. 
On répondra peut-être que ce sont les propriétaires de 
terre; qu'eux seuls sont maîtres des subsistances; qu'eux 
seuls forment la société , et que tous les autres hommea 
ne sont que leurs salariés. 

S'il est vrai que les propriétaires de terre constituent 

seuls la société. 

Cette proposition , qu'on a quelquefois avancée , donne 
à la propriété une extension incompatible avec la na- 
ture des choses; on y confond l'importance* de la terre 
avec celle de sa propriété : l'une est la source de la vie , 
l'autre est un arrangement social. | 

Pour qu'une telle proposition fut juste , il faudroit 
que chaque propriétaire eût apporté sa terre d'une pla- * 

ueU voisine , et pût l'y reporter ; mais les propriétés i 
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étant ùn« loi des hommes ^ elles n'ont pu s'établir que 
pour le bonheur commun , et elles ne peuvent subsister 
qu'autant que la société leur prête de la force. Ainsi , 
s'il eût été possible que la propriété eût trpuvé sa con- 
venance dans la destruction ou la diminution de l'espèce 
humaine j jamais les hommes n'auroient consenti à une 
telle loi. 

s II ne seroit pas impossible que les terres d'un royaume 
contenant vingt millions d'hommes , fussent partagées 
entre dix mille ou mille propriétaires. Cette terre est à 
nous, diroient les uns , nous ne voulons ni t ensemencer , 
ni céder ses fruits si nous la cultivons. Cette vie est à 
nous, diroient les autres , nous voulons la conserver, et 
toutes les lois de propriété seroient détruites. Ce qui fait 
leur force et assure leur stabilité , c'est qu'elles sont con- 
tenues par la nature des choses dans des bornes raison- 
nables ; c'est que les propriétaires ont besoin des autres 
hommes pour jouir de ]eurs propriétés; c'est que ces 
propriétés elles-mêmes ne sont pas le gage certain d'un 
plus grand bonheur. 

Comment les propriétaires de terre ont intérêt à la 

population. 

Si les besoins physiques n'avoient point de bornes , 
moins il y auroit d'hommes sur le terrain qu'ils pour- 
voient cultiver-, plus ils auroient de jouissances. Mais la 
subsistance* journalière étant marquée par la nature , 
tous les fruits que la terre donne à son propriétaire au^ 
delà de ses besoins j ne tournent à son bonheur qu'autant 
qu'il peut les échanger contre les services de ses sem- 
blables. Or, dans l'état de société y nul homme ^ hormt» 
le propriétaire , n'étant nourri qu'en échange d'un trar» 
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vail agréable à quelqu'un , la multiplicité des hommes 
annonce tDu jours celle des jouissances ; et la population 
s'arrête d'elle-même, lorsqu'elle excède la somme des 
subsistances. 

Les hommes salariés sont les seuls qui ont intérêt à ce 
qu'il y ait moins de monde dans une société : car tout ce 
qu'ils ont , c'est de la force ; tout ce qu'ils peuvent ren- 
dre, c'est du travail. Ainsi ^ plus leur nombre seroit 
petit, plus les propriétaires seroient obliger de les mé*- 
nager. Mais ces mêmes salariés désirent d'avoir des enfans 
et de les nourrir 5 ainsi , en même temps que la popula- 
tion nuit à leur aisance , chacun d'eux met son plus 
grand bonheur à concourir à cette même population. 

Comment les richesses réunissent le bonheur et la force. 

J'entends par les richesses le produit du travail. Elles 
contribuent toutes au bonheur, en multipliant les jouis- 
saiices, et elles augmentent la force par leur faculté 
d'être échangées contre les services des étrangers, ou 
contre les subsistances qu'ils possèdent , -et avec lesquelles 
on augmente sa propre population. 

Différences entre les richesses et la population. 

Si le même nombre d'hommes , dans des circonstances 
différentes , peut augmenter inégalement les richesses , 
ces richesses ne sont pas toujours l'effet de la population. 

Certains pays du Nord , contrariés par leur climat , 
par leur sol et par leur situation, n'auront jamais de 
richesses , tandis que les autres nations de l'Europe sont 
appelées à les augmenter sans cesse. 
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Source de la population et de la richesse^ 

L'agriculture , les métiers , les arts, Tes manufactures , 
le coimnerce et les institutions d'une sage administration. 

AGRIGULTURE. 

Plus il j a de sabsistances , plus il y a d'homme». 
L'agriculture fait naître et multiplie ces subsistances : 
elle est donc la source essentielle de la population. 

MÉTIERS, ARTS ET MANUFACTURES. 

L'agriculture suffiroit pour la population , si les fruits 
de la terre ëtoient recueillis en commun , et partages 
également ; mais par l'effet des lois de la propriété, une 
grande quantité de subsistances s'accumulait dans les 
inémes mains , et l'homme ne donnant rien pour rien , 
ces subsistances qu'il possède et dont il peut disposer à 
son gré , ne deviendront la ^nourriture de ses compa- 
triotes, qu'autant que leurs services lui seront plus 
agréables que ceux des étrangers. Ainsi tous les travaux 
de l'industrie qui offrent aux propriétaires des échanges 
attrayans , concourent à la population , en arrêtant dans 
la société les subsistances dont ces propriétaires sont les 
maîtres , et en excitant leur émulation et leur activité 
par la multiplication et la proximité des joui:^sances qu'iks 
peuvent obtenir contre les fruits de leur terre. 

Ces travaux d'industrie concourent encore plus parti- 
culièrement à la population , lorsqu'ils plaisent aux au- 
tres pays, et forment un objet d'échange avec lequel 
les propriétaires peuvent acquérir les productions étranr 
gères , sans payer en subsistances. 

Enfin , ces mêmes objets d'industrie peuvent devenir 
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Un moyen d'acheter les subsistances des autres nations , 
et alors elles élèvent la population à son plus haut 
période. 

COMMERCE. 

Les propriétaires des fruits de la terre veulent les 
échanger contre des jouissances. Les hommes sans pro- 
priétés veulent échanger leur travail contre des subsis- 
tances. A mesure que ces échanges se sont multipliés 
dans la société , une classe d'hommes s'en est occupée 
plus particulièrement , et on les a appelés des marchands. 
Dans cette simple fonction, ils contribuoient déjà à la 
population, puisqu'ils rapprochoient des propriétaires 
les objets qui pouvoient leur plaire , tandis qu'ils fai- 
soient circuler les denrées de nécessité , en proportion 
des besoins qu'ils observ-oient et qu'ils prévoy oient. 

Le service des marchands devint plus grand , lors- 
qu'ils joignirent à la qualité d'agens dont nous venons 
de parler , celle de propriétaires considérables ; ce qui 
leur donna les moyens d'entretenir sans cesse l'indus- 
trie , en se chargeant de nourrir les ouvriers , et de 
garder les fruits de leur travail , jusqu'à ce qu'il se pré- 
6entât des acheteurs. Cette espèce d'entrepôt entre les 
mains des. marchands dut rendre le travail constant et 
uniforme , et fomenter la richesse. 

Enfin le commerce de nation à nation étendit en- 
core la fonction des marchands qui, lorsqu'ils s'appli- 
quèrent à cette branche d'échange, furent appelés plus 
communément des négocians. 

Influence de la science du commerce extérieur sur la 

population et les richesses. 

Si une pièce de drap vaut trente setiers de blé dans 
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un pays , et trente-cinq dans an antre , on seulement 
si elle en vaut trente dans un temps et trente-un dan» 
un autre , on voit que , dans Thypothëse la plus simple, . 
la science du négociant contribue à augmenter la popu- 
lation ou la richesse; et ce que je dis du troc d'un objet 
d'industrie contre des subsistances , s'applique également 
à d'autres échanges. 

On a voulu détruire cette vérité dans des livres mo- 
dernes , sur le fbndemeat que le négociant combat avec 
la même activité pour son intérêt contre ses compa- 
triotes et contre les étrangers. Gela est sûr : mais il 
n'en est pas moins vrai qu'en même temps qu'il désire 
d'acheter à bon marché chez lui , il veut vendre cher 
aux étrangers j et que lorsqu'il cherche à tirer un haut 
prix des marchandises étrangères , il avoit auparavant 
appliqué tous ses soin^ à les obtenir à bon marché. Ainsi, 
quoique son intelligence travaille pour ses intérêts en- 
vers et contre tous , il n'est pas moins vrai qu'en les soi- 
gnant il favorise ceux de son pays. Ce bienfait n'est pa& 
VdSet de la volonté des négocians , mais le résultat de 
leur convenance., et ce sont les bienfaits de la meilleure 
espèce dans l'ordre social. 

Richesses comparutives entre les nations» 

L'ÉTENDUE d'un pays , sa situation , la nature de son 
sol , l'industrie de ses habitans , et leur intelligence dans 
le commerce, voilà les causes de la différence des ri- 
chesses entre les nations. 

Influence de V inégalité des richesses sur la force, par 

le moyen des échanges. 

Si deux pays inégaux en richesses demeuroien^t isolés 
et sans communication , il ne résulteroît de ces richesse* 
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qu^ane inégalité de jouissances , qu'on pourroît estimer 
à son gré ^luais ces mém&s richesses se convertissent y 
par les échanges , en supériorité de force. 

Quand une nation troque le produit d'un de ses ar- 
pens contre celui de dix arpens d'un autre pays, quand 
elle échange le travail d'un de ses hommes contre celui 
de dix étrangers , il est sûr que plus elle fait d'échanges 
pareils avec une autre nation , plus elle acquiert d'a\jsin-> 
tages sur elle. 

Pourquoi? dira-t-on ; car ces deux nations n'auront 
échangé qu'une valeur contre une valeur égale ; l'une 
estimoit autant ce qu'elle recevoit que ce qu'elle don- 
noit. Cela n'est pas douteux. Telle est la condition insé- 
parable de tout échange libre } mais de ces trocs égaux 
en opinion , il ne résulte pas moins une inégalité réelle. 

Comparons en effet deux sociétés A et B , ayant un 
million d'ouvriers chacune, et , pour rendre cette com- 
paraison sensible , supposons que A , l'une d'elles , obtint 
toujours le travail de dix ouvriers de la société B , contre 
le travail d'un des siens ; alors la société A, avec cent 
mille de ses ouvriers , obtiendroit le travail entier de la 
société B. Ces deux sociétés n'auront fait ensemble qu'un 
troc égal en opinion , j'en conviens ; mais il resteroit 
en superflu à la société A , le travail de neuf cent mille 
ouvriers, et voilà la supériorité établie ; car avec cet 
excédant de travail, la société A pourra augmenter sa 
population , en achetant les subsistances de la société B , 
ou celles d'un autre p^ys. 

Il est donc clair qu'il y ^ une différence de richesse 
qui se termine en force par les échanges. 
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' Infiutnce du louverain nr la ptipulatùm et let 
richesses. 

CiACinf sent en g^oéral l'influence de la doncenr èa 
gonvemement et des bonnes lois snr le bonfaenr des 
faomnies; boaheur qni les liie dans lenr société', et qui 
attire des bonts de l'univers de nonveaux faabitans; 
comme nn port dans une mer orageuse , un bon goa- 
veritemeDt rassemble autour de lui les débris de la li- 
berté opprimée , de l'industrie contrariée , et du com- 
merce méprisé. 

C'est sans contredit la plus noble manière d'enrichir 
nn pays et d'augmenter sa puissance : je ne m'arrêterai 
pas sur ces rapports bienfàiians entre le priuce et ses 
sujets ; rapports dont l'harmonie assure la confiance et 
la félicité : plusieurs excellens livres en ont tracé les 
principes , et d'ailleurs la voix de la justice est tellement' 
distincte , qu'il sufSt d'inviter les souverains à lui prêter 
l'oreille; mais il leur est bien plus aisé de s'égarer surles 
principes de l'administration économique , et leurs er- 
reurs Ji cet égard sont d'une grande importance. 

C'est par le travail que les hommes produisent les ri- 
chesses ; un Irés-grand nombre d'institutions souveraines 
peuvent le contrarier ou le favoriser ; parcourons celles 
qui sont le plus susceptibles de contradictions ou d'ob- 
scu rites ■ 

LOIS PROHIBITIVES. 

Oit entend par lois prohitives celles qui défendent la 
sortie de quelqnes productions nationales, ou qui in- 
terdisent l'entrée de quelques marchandises étrangères; 

les obstacles qu'on apporte à celte introduction ou à 
cette exportation par de gros droits , font également 
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|iartie ies loid prohibitives. Ces lois sont fort délicates à 
déterminer, parce qu'elles doivent^enir la balance entre 
le bonheur«et la force. 

Il faut, pour le bonheur des propriétaires, qu'ils 
puissent jouir à leur gré de leur fortune, et faire venir 
"des pajs étrangers tout ce qui leur piait. 

U faut , pour la population et la force d'un pays , qtie 
les propriétaires emploient toutes leurs subsistances su-* 
perflueS'à nourrir leurs compatriotes; le souverain con- 
court à ce bat par la prohibition de quelques ngiarchan-- 
dises étrangères , puisque cette interdiction donne plu9 
de faveur aux objets de l'industrie nationale^ 

C'est entre ces deux principes -contraires , l'un indi-" 
que par le bonheur des propriétaires , et l'autre > par la 
£orce publique , qu'ont été établies et modifiées les lois 
prohibitives qui existent dans les différens pays de 
l'Europe 5 on a tort , ce me semble , de les envisagea 
comme des institutions ignorantes et barbares ^ ce sont 
àes lois de société^ semblables à tant d'autres^ qui re* 
présentent un sacrifice fait en faveur de la puissance na» 
tionale , et une prime payée par le bonheur pour assurer 
«a conservation. 

L^art de l'administration dans la modificatiiôn des lois 
prohibitives , consiste à rendre ce sacrifice insensible y 
ou à le proportionner avec sagesse aux circonstances. 

ïl seroit dur et contraire k Tesprit social de défendre 
dans un pays Pentrée des biens étrangers dont il est 
privé , lorsque ces biens contribuent essentiellement aa 
bonheur de la vie. Si la France défendoit le tabac , leâ 
thés , les épiceries ; si l'Allemagne prohiboit le sucre et 
le café , ce seroit imposer sans nécessité des privations 
austères et désagréables; mais il est sage de défendre ott 
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de contrarier par de» droit» l'entrée des manufacture» 
ouVn peut établir d^ns son pajs ; car le bonheur ne 
souffre point de ce qu'on empêche en France»rintroduc- 
lion dea draps d'Angleterre , tandis qu'on en fabrique en 
France qui sont à peu près semblables ^ et ce que je dis 
des draps s'applique à mille autres objets. 

S'il en étoit même qu'on ne pût pas imiter chez soi , 
joMÎs qui "^ contribuassent ni aux plaisirs des sens , ni à 
la commodité , et qui n'excitassent la fantaisie des pro- 
priétaires qu'à titre de luxe et de distinction , ii n'y au- 
roît at»cuii inconvénient à en contrarier l'entrée; cair 
la vanité ayant nulle noioyens de se satisfaire , lui en 6ter 
uii n'est pas une privation sensible. 

Il faut encore observer ici , que lorsqu'on dit que le» 
lois prohibitives mettent quelquefois la force en con- 
triiriété avec le bonheur , c'est toujours du bonheur 
des propriétaires. que l'on parle ^ car le bonheur desi 
salariés est toujours :favt>risé par ces lois , puisqu'elles 
Bsultiplient les occupations j en protégeant les manufac** 
tures nationales.- 

Lois prohibitives inapplicttbles à certains objets. 

Les lois prohibitives ne doivent s'exercer qu'à l'entrée 
du royaume ou des villes. Toutes celles qui obligent à 
des inquisitions dans les maisons, sont une violation de 
la liberté domestique; ainsi, les lois prohibitives sont 
trës-difficilement applicables aux marchandises de petit 
volume , telles que les diamans et d'autres objets qu'on 
peut facilement faire entrer ei) fraude ;. la défense pure 
et simple de porter telle ou telle parure est aussi une 
loi odieuse , parce qu'on ne peut prouver la contraven-», 
tion que par des accusations formées dans le sein de l^i 
tie privée ^ moyens toujours révoUans. ■ 
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Lo-is prohibitives chez une naiion riche, 

ÏL est remarquable que les nations les plus favorisées 
|>ar la nature ont tout à la fois moins de motifs pour 
établir des lois prohitives, et plus de moyens pour le 
faire sans inconvénient. 

Elles ont moins de motifs pour en établir, parce 
qu'ayant plus de ressources pour s'enrichir, elles peu-» 
vent être moins sévères dans leurs institutions écono-* 
iniques. 

Elles peuvent en établir «vec moins d'inconvéniens 
que d'autres , parce que la société qui présente à ses ci« 
toyens le plus grand nombre de jouissances, court le 
moins de risque à leur imposer quelques privations. 

C'est par un «ffet de cette dernière considération 
que l'Angleterre , qui retient ses habitans par les don* 
ceurs de la liberté , s'est permis d'interdire au plus grand 
nombre d'entre eux l'usage du vin , en le chargeant de 
droits excessifs ; si^ le gouvernement ée cette ttation 
cbangeoit , on seroit peut-être obligé d'adoucir cette 
loi. En général , c'est le peuple qui a les lois prohibi- 
tives les plus sévères et les plus étendues ; )'at vu relever 
cette circonstance comme une contradiction avecramour 
de la liberté qui règne en Angleterre ; mais il me semble, 
au contraire , que c'est parce que les Anglois mettent un 
prix infini à leur liberté politique y qu'ils se prêtent san9 
répugnance aus lois prohibitives , qui assurent la Gon-« 
servation de* cette liberté en augmentant la richesse 
natiomde. 

La France qui retient ses habitans par la Êécondité 
variée de ses productions y par un climat agréable , -pat 
une situation avantageuse , par la douceur de la société , 
et par la réunion de tous les arts agréables , pearroîJl 
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aussi porter plus loin qu'une autre nation ses lois prohi-» 
bitives 3 mais elle en est dispensée par ces mêmes cir- 
constances , qui , en augmentant ses ressources ; lui per- 
mettent d'être moins circonspecte dans ses précautions. 

Lois prohibitives chez une nation pauvre* 

•Les pays qui par leur sol et leur situation ont trës- 
peu d'objets de luxe et de commodité à présenter en 
échange aux autres nations , en sont d'autant plus obli- 
gés d'avoir des lois prohibitives. Il y a tel pays du Nord , 
qui , par ses productions particulières , ne peut pas se 
procurer les denrées de seconde nécessité que désirent 
ses propriétaires , telles que le vin , l'eau-de-vie , le 
sucre et le café. Si le souverain ne combattoit pas autant 
qu'il est possible les objets de luxe étranger, son pays 
ne pourroit achever de payer qu'en subsistances ; sa 
population diminueroit , et nulle richesse ne s^j amas-^ 
seroit. Chez de telles nations , on est souvent obligé 
d'étendre les prohibitions jusqu'à défendre aux gros 
propriétaires de terre de rester long-temps hors de leur 
pays ; et cette défense, qui paroit une institution du des- 
potisme , n'est qu'une loi de pauvreté : ce n'est pas 
l'éloignement de la personne qui déplaît au souverain , 
c'est la consommation des revenus dans un pays étranger. 

Les pays pauvres n'ont presque jamais de gros pro* 
priétaires de richesses mobiliaires; ainsi ils risquent 
moins en établissant des lois prohibitives. L'austérité de 
ces lois ne sauroit éloigner les propriétaires et les culti- 
vateurs des terres ; ils sont retenus par le sol : et c'est 
aussi par ce motif que la tyrannie est beaucoup moins 
contraire à la puissance dans ces pays-là , que dans ceux 
qui ont besoin d'arrêter dans leur sein de grandes tU 
ghesses mobiliaires. 
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Objection générale contre les lois prohibitives. 

Entre les personnes qui déclament avec exagération 
contre les lois prohibitives , il en est qui les attaquent 
comme une barbarie entre leshommes, qui devroient se 
traiter en frères , et 6e communiquer réciproquement et 
«ans contrainte les productions qui leur sont particu- 
lières. €ette morale est tves- respectable^ mais toute 
société est aussi distincte d'une autre , qu'un homme 
Test d'un autre homme. 0» leur préckeroit inutilénacent 
«ui. uns et aux autces l'ahandoa d'eux-mêmes et la com- 
munauté des biens ) ils chercheront dans toutes les 
occasions à faire valoir leurs avantages ^ et Ton? doit se 
iiorner à convaincre les princes que leur puissance est 
presque toujours un ef£et du bonheur public. 

Objection plus particutihrer contre tes lois prohibitives, 

Uk pays ne peut achetei^ qu'autant qu'on reçoit ses 
propres richesses en payement : ainsi refuser d'acheter 
de lui , c'est refuser de lui vendre j. c'est détruire le 
•commerce. 

Ce caiisomiement. pourroit être fuste , s^ un pays ne 
pouvoit payer qu'avec ses manufactures ; encore fau- 
-droit-il examines quel intérêt on auroit à lui vendï'e 
.pour n'être payé qu'en objets dont en peut se passer, ou 
qui coatrarieroieut des établissanens intérieurs.- 
. Mais ce qu'il importer le plus d'observer y c'est qu'un 
pays peut payer ^ non-seulement en travaux d'indus- 
trie , mais encore en subsistances ^ ou en argeat qui 
représente le pouvoir d'en acquérir partout.. 

Ainsi, moins une société achètera d'objets d'industrie 
étrangère, plus elle aura de moyens pour obtenir en 
échange de la sienne ^ ou des subsistances, eu del'ar-^ 
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gent, seules fins de commerce q[ui augmentent fa poptr-^ 
latioa et la richesse , tous les autres échanges n'ëtanC 
qu'un troc de jouissances. 

Effets de t abolition des lois prohibitives, 

I V 

Umt académie distinguée aToit proposé |iour question y 
il j a qtieique temps ^ d'examiner qu^ secoit l'effet de 
i'àiiolition des lois prohibitives à l'égard <le la •naiio'n qui 
ie5^jd>rogeroit la première. 

Si les principes que nous avons développés éf oient 
justes j cette question ne seroit pas le suj^et d^une longue 
dissertation. 

Une sooété qui laisseroit entrer toutes les proiIcKtions 
lâe l'industrie étrangère, tandis que les autres nations 
continueroient à interdire l'introduction des siermes.^ 
seroit peu à peu obligée de payer en subsistances oii 
en argent ce qu'elle demanderoit aux étrangers ^ bien— 
fât ses. richesses et sa population diminueroienl. Ce que 
mous Tenons de dfre, dans une hypothèse absolue , telle 
^ue ^interdiction totale des marchandises d'un paysv 
jointe à la libre introduction dans ce ménïe pays 6» 
toutes les marchandises étrangères , s'applique roi t pro-* 
portionuellement aux hypothèses mixtes et t^mpi^t^es» 

Mais lorsqu'une nation vous pl:opose de laisser entrer 
«hez elle une partie de vos objets d'indust^e , à ciondt-^ 
tion que vous permettiez l'introduction chez vous d'une 
^partie des siens y il faut y consentir , si la chance d^ache- 
ter ou de vendre parolt k peu près égale j car tout 
^change étant raccomplissement d'un désir reciproqUe> 
il seroit dur et déraisonnable d'y mettre obstacle y qu^ad 
ia force natioiiale n'y paroit pas compromise* 

Mais il est rare qu'entre deux nations industrieuses y 
l'entrée réciproque d'uùe manufacture semblable puissl^ 


être établie. Uun« d'elles craindra toujours que l'intel* 
ligence ou l'activité supérieure de l'autre ne fasse tomber 
sa manufacture ; elle fera bien alors de la soutenir pav 
une loi prohibitive , et l'autre aura raison de lui rendra 
le change. 

Les nations pauvres ont toujours be$oin de veiller su» 
leurs lois prohibitives. Les nations favorisées par la nature 
en ont établi quelquefois avec raison pour exciter riatel- 
ligence de leurs habitans ; mais quand ces dernières 
sont parvenues à déployer toutes leurs forces , elles 
devroient désirer que tous les états , d'un commun ac- 
cord , abolissent ces lois. C'est le cas de la France ; elle 
7 gagneroit sûrement. Mais tant que les autres pays 
maintiennent leurs lois prohibitives > il est sage et poli-» 
tique d'observer une juste réciprocité dans tous les objets 
qui n'intéressent pas les jouissances).. 

Lois qui défendent la sonià de^ certains objets. 

Une nation défend communément la sortie des outiU 
de manufactures qui lui sont propres ; et quand elle 
possède seule une nuitiëre preuvère «susoeptiMe d'être 
travaillée et <|ui excite l'envie géP^^I^ t ^^^ P^^^ ^c*^ 
donner ^ue l'exportatioa n'ait lieu qu'après que Id mâs^ 
tière aura ^Ii4 fabriquée, afin d'au^ment^ le travail 
cheselle^ et ses droits < sur la piiissance des autres na- 
tions : mai^ il est bien peu de cireonstances 011 Ton 
puisse faire de pareilles lois , parce que , pour les objets 
il'un besoil|^i|ldispellâablet il y a presque toujours des^ 
conçu rrens , ou du moin^ des misons quî empêchent d# 
dicter la loi. 
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EXPORTATION DES BLÉS. 

La défense d'exporter les Blés étant une des princîpaÏ€» 
lois prohibitives , quelii^ues réflexions à cet égard trouvent 
ici leur pface naturellement. 

Par l'attrait que la nature a nods entre les senes , par 
Fàmour qu'elle inspire auxparens pour leurs enfans , la 
population iroit sans cesse en augmentant^ si elle n'étoit 
arrêtée par le défaut dé subsistances ^.ou par des passions 
et des calamités destructives^ 

Avec du pain y un habit grossier et un Ht dans une 
cabane , un honune vit avec sa compagne ; et ils peu- 
vent même jouir d'un bonheur égal à celui de tous les 
autres membres de la société : tant la vigueur des sens 
équivaut à la variété des jouissances y et la tranquillité 
de l'esprit aux convulsions de L'orgueil et de la vanité ï 

D'àprës ces considérations , il n'est aucun souverain 
fui ne àùÎYA gémir ^ lorsque les grains , qui forment la 
principale subsistance^ sortent habituellement de son. 
ipoyaume f ce sont des hommes qui s'en vont , c'est une 
portion de k force publique qui s'évanouit. Sa douleur 
doit être encore plus grande y s'il réfléchit que l'homme 
qui seroit ^lôurri pai^ces grains exportés , ne deman* 
deroit pas à recevoir cette subsistance pour rien, mais 
qu'il offriroit son travail en échange ; et qu'ainsi la pro» 
priété trouveroit également , dans cet emploi de seft^ 
subsistances superflues y un accroissemenir ' de jouis«>- 
sances. 

Développons davantage ces réflexions , eii les appl»^ 
l{uaftt à différentes nations. 

Exportation dès blés chez les natiofis naissantes^ 
Ghes les nations naissantes y, telles que celtes qui s* 
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forment aujourd'hui sur le continent de rAmerîque , 
l'exportation des grains doit être nécessairement libre* 
La culture s'étendant plus rapidement que les arts et les 
manufactures ne s'établissent , ce seroit la décourager , 
ce seroit interdire aux propriétaires la jouissance de^ 
leurs subsistances surabondantes , que de ne pas leur 
permettre de les échanger contre les commodités que 
fournissent les pays 011 l'industrie est plus avancée 3 car 
il faut du temps avant que le travail des nations nais- 
santes puisse présenter d'autres objets d'échanges qne 
les produits les plus simples de la terre. 

Exportation des blés chez les nations pauvres. 

Les propriétaires de terre , qui sont presque les seuls 
qui existent chez une nation pauvre , doivent désirer 
l'exportation constante des grains , parce^u'ils ne trou- 
veroient guère d'autres moyens pour acquérir les pro- 
ductions étrangères qu'ils envient. C'est au représentant 
de la société d'examiner jusqu'à quel point il doit sacrir 
fier la population aux plaisirs de la propriété, et jusqu'à 
qi^el point il faut la contenter pour exciter la culture. 
Ce seroit peut-être une politique bien entendue dans de 
pareils pays , que de tourner le luxe des grands vers le 
nombre des serviteurs ; ce luxe n'exigeroit pas l'expor* 
tation de subsistances , et allieroit la force publique à 
la vanité particulière. Il seroit à souhaiter, enfin , que 
dans les pays pauvres la propriété des terres fût extrê- 
mement divisée , afin que peu de personnes fussent dans 
le cas d'avoir un grand superflu , et d'ambitionner les 
objets de faste qu'il faut chercher au dehors ; mais c'est 
précisément dans les pays du Nord qu'on voit les plu» 
gros propriétaires de terre. Si on ne leur permettoit pas 
l'exportation des grains > peut-être ui^^fiS^m^ftékk. U 
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culture ; et il faut alors corriger un grand incoïivénient 
par un moindre. 

Exportation des blés chez les nations riches. 

S'il étoit un pays qui eût des colonies à nourrir ; qui , 
par rintelligence de ses habitans, eût toute sorte d'éta-» 
hlissemens d'industrie; qui, par sa situation, fût à portée 
de tous les commerces ; qui eût une grande partie de ses 
terres employée en vignobles , en parcs , en chemins 
fastueux, en prairies destinées à nourrir une multitude 
prodigieuse de chevaux , soit pour le luxe et la commo- 
dité , soit pour transporter des extrémités du royaume 
à une capitale immense tout ce qui peut satisfaire les 
besoins et les fantaisies de ses habitans j s'il était, dis-je , 
un tel pays , il seroit bien extraordinaire, qu'il |)ût dé- 
sirer le commerce d'exportation des grain^. Quelques 
réflexions simples le feront sentir davantage. 

11 n'est que trois sortes de richesses : les denrées d^ 
première nécessité , qui sont les sources de la vie , et lé 
germe de nouveaux hommes. 

Les objets d'industrie , qui sont le fruit du travail ^ 
et qui satisfont le faste et la commodité. 

L'argent enfin., qui représente le p^vivoir d'acquérir 
toutes les autres richesses. 

Or, lorsqu'un pays , par le seul échange <le ses pro* 
d notions de luxe et de ses objets d'industrie , peut <ybte- 
nir non -seulement toutes les marchandises étrangères 
^u'il désire , mais encore de très-grosses sommes en ar^ 
gent , pourquoi souhaiteroit-il de veildre des grains t 
Pour avoir encore plus d'argent > dira-t«-on. Mais il en 
auroit peut-être autant, en nourrissant des hommes et 
vendant leur travail. D'ailleurs, /cet argent , tant qu'il 
est resserré dans une société , n'est ni une jouissance ni 
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une force ; il ne se convertit en puissao^e , qu'autant 
que la nation qui le possède , le destina à acheter au- 
dehors le service des hommes : maïs pourquoi diminuer 
sa propre population pour obtenir un tel avantage l Les 
hommes sont une puissance encore plus sure que l'ar- 
gent , parce qu'il faut le Concours des étrangers pour Is 
convertir en force par les sj^bsides. D'ailleurs , quelque 
somme d'argent qu'il y ait dans un pays^ il necontri- 
hue k la défense publique que par la voie des contribu- 
tions , et il s'enfuit où se cache dès que le souverain en 
demande une trop grande part. Il semble donc que dans 
un pays riche , l'exportation des grains ne doit avoir lieu 
qu'accidentellement , lorsque des récoltes extraordinai- 
res et surabondantes ont procuré un superflu certain , 
lorsqu'une guerre étrangère éloigne tout à coup plus 
de cent mille habitans , et laisse libres leur subsistance , 
ou iorsqu'enfln quelques calamités ont diminué la popu- 
lation. 

Ainsi , dans un tel pays , une sage administration ne 
deit pas foire une loi permanente pour ou contre là 
sortie des grains. Elle doit permettre qu'on exporte le 
superflu; mais elle. doit désirer que la population dis- 
pense d'en avoir habituellement; elle doit en ménije 
temps prévenir ces disproportions qui font souhaiter à 
une portion des citoyens l'exportation des blés , par des 
raisons qui leur sont particulières, et qui ne tiennent pas 
au bien général. Les impôts qui ne sont pas proportion- 
nés au prix des grains, et qui empêchent que les proprié- 
taires de terre n'aient un bénéfice sufiîsant; les rigueurs 
dans la perception , qui pressent les petits propriétaires 
de vendre à une certaine époque ; les gênes mal enten- 
dues dans le commerce , qui empêchent que les moyenj» 


des hommes qui peuvent attendre , ne &u{>pTeent aux 
besoins journaliers de ceux qui sont pressés de réaliser ; 
toutes ces circonstances font souvenl invoquer avec rai- 
son l'exportation des blés comme un remède nécessaire 
à un défaut d'organisation. Mais aux yeux d'un grand 
administrateur y ce ne sont que des circonstances par- 
tielles auxquelles il importe^de remédier, mais jamais-, s'il 
se peut, par le sacrifice des principes qui produisent la ri- 
chesse et la population : car c'est à l'administration à ne pas 
confondre: l'exportation des grains avec l'importance de 
l'agriculture , eè à sentir qu'un setier de blé , con- 
sommé par un homme de la nation , en échange de son 
travail , peut encourager la culture des terres , comme 
ce même setier échangé contre le travail d'un étranger ^ 
mais cette administration doit féconder sans cesse les 
établissemens utiles et agréables qui peuvent tenter les 
propriétaires / et leur offrir des échanges contre les 
subsistances superflues qu'ils possèdent. 

S'il est possible it établir par une loi permanente les 
conditions de la libre exportation des grains. 

Les hommes aiment à être gouvernés par une institu- 
tion fixe et constante dans tous les rapports qui les lient 
avec la société , et ils ont raison ; mars comme il est 
peu de principes généraux qui ne soient susceptibles de 
quelque exception , il seroit possible que l'exportation 
des blés ne pût pas être déterminée avec sagesse par une 
loi permanente. 

Les grains > dans deux circonstances différentes, sont 
une marchandise absolument dissemblable. 
. La somme de blés proportionnée a la population est 
presque aussi nécessaire que l'air. 
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Le blé qui excède ^ et les besoins d'une année y et la 
provision de précaution pour la suivante , est la plus 
inutile^de toutes les marchandises , parce que la subsis-* 
tance de l'homme est marquée par la nature. 

Mais, quoique rien ne soit plus dissemblable que le 
blé nécessaire et le blé superflu , la ligne qui les sépare 
est très-difficile à trouver, et encore plus difficile à mar« 
quer par des signes certains>dans une loi permanente ; 
et comme la loi est obligée de s^expliquer d'une manière 
simple j elle ne pourroit guère établir pour règle que 
le prix ; mais le prix lui-même ne peut être une règle 
fixe 9 pour marquer le point oii finit la sortie du superflu, 
où commence celle du nécessaire* ( f^o/ez l'Éloge de 
Golbert , page 3. ) 

D'un autre c6té , abandonner une affaire aussi impor- 
tante que l'expytation des blés aux hasards de la liberté 
du commerce ; compter qu'elle aura toujours l'art de 
rapporter au moment précis du besoin le nécessaire 
qu'elle aura fait sortir ; espérer enfin que les lois pro« 
hibitives des autres nations répondront par leur condes- 
cendance à nos propres convenances ; c'est avoir une 
bien haute idée du résultat d'une infinité de combinai- 
sons personnelles inspirées par l'ignorance et la cupidité, 
aussi souvent que par l'intelligence. 

Rien n'est donc plus difficile que de soumettre à une 
loi durable les conditions de l'exportation des blés ; et il 
faut bien que cette difficulté ait été généralement sentie, 
puisque dans tous les pays de l'Europe l'on permet ou 
Ton défend la sortie des grains , selon les circonstances. 
Cette manière a sans doute aussi ses inconvéniens , sur- 
tout dans les pays oii une seule personne décide des plus 
|[rands objets ; mais quand on critique une méthode ,^ il 
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faut toujours rpir les înconvénieBS attachas à l'autre* 
Quoi .qu'il en soit , quand l'administration se réserve de 
manisfesier chaque année les intentions du souverain 
sur la sortie des grains , il devient bien important qu'elle 
mette tout eu usage pour avoir une connoissance aussi 
exacte qu'il est possible de la population et du produit 
des récoltes , afin qu'en comparant ces deux grandes 
circonstances , elle puisse être sûre des proportions 
qu'elle cherche^ Il convient , ce me semble , qu'il y ait 
dans un royaume , non-seulement une quantité équiva- 
lente aux besoins de l'année, mais encore une provision 
qui puisse suppléer aux hasards de la récolte suivante. 
Ces précautions prises , il faut non'-seulement permettre 
pdr une loi publique la sortie de l'excédant, en dési- 
gnant la quantité , mais il faut encore exciter dans l'in- 
térieur la plus libre circulation : car, la^spéculation ne 
peut alors tomber que sur la partie qui excède les be- 
soins de l'année; spéculation excellente pour la société, 
|>uisqu'elle tend à soulager ceux qui sont pressés de ven- 
dre , par l'assistance de ceux qui peuvent garder. Mais 
quand les spéculations portent sur les portions d'un tout 
qui est à peine équivalent au nécessaire , ces spécula- 
tions , lorsqu'elles ne sont pas contenues dans des bornes 
raisonnables , peuvent^ occasionner une hausse ou une 
rareté plus ou moins dangereuses. 

y 

y 

IMPÔTS, 

L'impôt est la, contribution des citoyens aux besoins de 
la société. Cette contribution peut avoir lieu en trawtil , 
ou en subsistances , ou en d'autres richesses, ou en ar- 
gent enfin , qui les représente toutes. 

La nature des impôts^ et le^ dépenses qui les occasion^» 
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lient 9 onttme grande influence sur le tràvaîl^et par 
conséquent sur les richesses nationales dont il est la 
source. v 

Si le souverain use de sa force pour prélever une 
grande soaime de subsistances , ou d'autres biens repré-* 
sentes par l'argent , et qu'il les applique à nourrir des 
hommes oisifs , ou dévoués à un service inutile , il con- 
trarie les propriétaires et les hommes industrieux dans 
leurs jouissances , et il diminue la quantité du travail 
productif, parce que ces subsistances , ou cet argent que 
les propriétaires paient au souverain pour les impôts , 
auroient été appliqués par eux en partie à un travail 
qui eàt accru les richesses nationales. 

Enfin , si les impôts , qui sont établis pour satisfaire 
aux dépenses publiques , obligent par leur complication , 
à entretenir une grande quantité d'hommes employés 
uniquement à les percevoir , la somme du travail utile 
est encore diminuée. 

La détermination de l'impôt par la loi , et jamais par 
l'autorité, est une des principales conditions qu'exige le 
bonheur; l'autorité transmise de subalternes en subal- 
ternes entraîne toujours le caprice , la préférence et la 
partialité; et comme les hommes se désespèrent qnand 
ils éprouvent une injustice dont ils ne peuvent pas se 
venger, il faut les préserver du tourment de la soupçon- 
ner, ou de la craindre. 

Deux sortes d! impôts. 

Il y a deux sortes d'impôts ; les uns sur les produc- 
tions , les autres sur les consommations. 

Les impôts sur les productions se prélèvent sur les 
fruits mêmes de la terre , en raison des récoltes; ou 
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d'une ilHiiîère fixe, en raison d^un revenu annuel qu*oil 
« prësume. 

Les impôts Sur les consommations se perçoivent com-^ 
munëipent au moyen des douanes établies , les unes aux 
entrées du royaume, les autres aux entrées des villes. 

Impôts sur les productions^ • 

Les impôts sur les productions sont les plus naturels 
tt les plus faciles à percevoir; et ils le seroient encore 
davantage s'ils étoient établis sur l'arpent de terre , et 
non sur une opinion arbitraire et variable de sa valeur. 

Impôts sur les consommations, 

Les impôts sur les consommations ne sont en général 
qu'une répétition des impôts sur les productions. Il est égal 
au consommateur que 1^ prix d'une Jenrée soit renchéri 
]iar l'impôt payé lors de sa production , ou par Timpôt 
qu'on lui demande lorsqu'il acheté cette denrée. 

Mais l'identité de ces deux genres d'impôts n'existe 
pas toujours lorsqu'il est question d'objets d'industrie. 

Supposons un impôt établi sur le prix de toutes les mar- 
çhandises qui entrent dans une ville. 

Il y aura tel objet commun d'industrie dont le prix 
ne présentera que le prix de la matière première , plus 
le prix des productions de la terre , consommées ou par 
l'ouvrier qui a fabriqué cette matière , ou par ceux qui 
lui ont fait un habit, des bas, etc.; alors l'impôt sur 
l'entrée de , cet objet d'industrie peut être remplacé 
parfaitement par un impôt sur les productions de la 
terre , puisqu'il est égal au souverain de percevoir 
trois livres sur un chapeau valant douze livres , ou de 
percevoir trob livres sur les douze livres de productions 
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de la terre cotisonainées par les ouvriers qui ont ifatri- 
qué le chapeau. ' 

Mais s*il y à dès objets d'iriduslrÇé cïônt lé prix, n'est 
pas employé en èiitiër eii productions de la terre , alors 
l'impôt sur cci bbjéts 'sera un inipôt distinct de l'iinpôt 
général sur les productions. 

C^e^ cependant ce qui arrive' lorsque le marchand ou 
l'artiste thésaurisent bu envoient dans l'étranger une 
partie du prix en argent qu'ils ont reçu; 

Or, il ne faut pas- perdre -de vue qu'une miihîtude 
d'hommes convertissent toute l'année le prix.de leur 
travail, non en jouissances / niais en simple faculté 
d'acquérir des jouissances j facilité représentée par l'ar- 
gent; en sorte que le prix des ouvrages fabriqués an- 
nuellement par les hommes industrieux j jsurpasse de 
beaucoup le prix des productions consommées annuelle- 
ment par ces mêmes hornnies, ou par ceux qui leur ren- 
dent des services. 

Prouvons cette vérité par un autre exepiple oii nous 
ne supposerons pas même une thésaurisation complète,. > 

Un artiste fait dans le courant d'une année des ta- 
bleaux qu'il vend cinquante mille \ivres. Il en emploi^ 
dix mille à acheter des productions dç la terre, ou à.en 
procurer aux gens qui le servent , par lé salaire .qu'il 
leu^ donne; et les autres quarante mille livres, il. les 
emploie à acheter des ouvrages de mécanique. 

Le méCanicieti' qui a fait ces ouvragés n'a dépensé 
que dix mille livrespourles fabriquer et pour seprocurer 
des jouissances pcnda'nt un an , et il lui reste trente 
mille livres qu'il emploie à acheter une tapisserie* ' 

L'ouvrier de cette tapisserie n'a dépensé aussi que dix 
mille livres pour la fabriquer et pour jpuir, et il emploie. 

XV. 7 
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v^^^^ À c*Ue que nous venons d'exposer. 

"^ i^i^ |«^«ser cette pn-oçï-çssîon plus loin , il résulte j 

^ «tt bout ^e rangée il jj ^ jjpui: cçjçit vi^gt miUfi 
k\ f^ 4*abjets d'indusUi.Q ^^^tf^ etyçaditô, etêxivstaD^ 
djiasUsoaeté; 

Bu taWca^B^iç ^ ^poi^o Uy. 

£n ouvrages de xiféç^p^qpe. ...•«... t ... . 49PQP 

Ça tapisseries ,..••.... 3oo9€i 

Çt ççp^fi^ao^^ il n'y a qw ppw 3ppq.q Uyi»5 de. pto- 
4uç tio^s ^ la tçrre ^hfitp^si ; 

Savoir : 

i^our le peintre ou pour ses serviteurs .... loboo liv. 

Pour le mécanicien'. loooo 

Pour le fabricant de tapisseries « loooo 

Donc ) dans cette hypothèse » il y auroit une grande 
âififérence entre l'impôt sur le prix des ouvrages d'in- 
dustrie , et l'impôt général sur les productions de la 
terre. 

Ce raisotinementpeut s^appliquer à Ijeaucoup d'autres 
objets; mais il suffît de faire concevoir qu'i] nfest pas 
vrai que l'impôt sur la marchandise fabriquée soit tou- 
Jours une 5eult| et même chose avec l'impôt sur lets pro^ 
dactions< 

Incans^^énien^ des imp$^s sur les cpiisQmmatiQnsr 

La perception des impôts sur les consommiations oblige 
à veiller sans cesse sur les frontières et sur les grands 
chemins; il iiaut entretenir une multitude d'espions, de 
surveillans et de gardes ; ce sont autant d'hommes qui 
ne procurent ni des jouissances , ni des richesses perma* 
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tuetïtea ; ce qui dimiiiue I^ puissance y et tonhième h 
lnoQheur. 

Enfip c^ geîire d^înijvôt j éû rendant la traMe £aciLe ^ 
y fait tp]zi]>er les uns par ignorance , y entraîne d'au-> 
très par avidité j; et il en kïësuhé des fautes qui avilissent 
les xnoâur^i et des punitions qui répugnent à L'esprit 
social. * 

Circûnsiànces en jfm>eut dei in^èts sut tes tortsonimoi^ 

tiens, 

Dn exagère tbut, en'se récriait contte les impots 
snr (es consommations ; il me semble qu^on n^a pas 
fait apercevoir les circonstances qui leur sont favo* 
rabjes. 

On a dit de ces impôts quMs n^étoient qu^une trî^ 
cberie et qu'un escamotage, parce qu'ils n^étoient qu'une 
répétition àes impôts sur la production ; mais Part de 
eacher aux bommes ce qui leur déplatt , n'est pas un 
art à dédaigner. L'imagination fait ses malheureux , 
comme la réalité ; je crois même que la liste des pre-* 
mîers est la plus grande. 

C'eût été certainement une idée heureuse ^ que de 
vouloir adoucir les dehors impérieux et rebutans de 
l'impôt > en le présentant sous la É)rme d'une Contribu- 
tion volt)ntaiye > proportionnée au désir que chacun au* 
roit de d^enser. Il eÀt été ingénieux de donner ainsi à 
la loi de la nécessité une apparence de liberté. Si donc 
un tel impôt étoit aussi simple et aussi fecile k percevoir 
que l'impôt sur les productioï^s > il seroit préférable. 

Entre les divers impôts sur les Consommations ^ ceux 
qm se payent sur les marchandises étrangères à l'entrée 
du rojaunoie tiennent à la richesse nationale , ainsi que 
a^tts l'avons montré à Uarticle des lois prohibitives» 
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11 est aussi quelques impôts à la sortie du royaume , 
qui peuvent être fort raisonnables. Lorsqu'un pays a le 
bonheur de tenir de son sol , ou de l'intelligence de ses 
babitans , une sorte de biens particulière , et qui sera 
nécessairement recherchée par les étranger? , c'est leur 
faire payer une portion de nos dépenses de société, que de 
mettre un impôt sur ces marchandises ; il ne faut pas 
croire que l'abolition de cet impôt pût tourner en entier 
au profit du vendeur national , et qu'ainsi la société re- 
gagnât d'un côté ce qu'elle perdroit de l'autre } car la 
valeur de cet impôt aboli tourneroit en partie ^u profit 
de l'acheteur étranger qui lutte contre le vendeur. 

Tous les impôts sur l'exportation des objets qui ne 
sont pas particuliers à ..une nation j ne sont ni sages ni 
politiques ; c'est se nuire à soi-même. 

Enfin les impôts , aux. entrées des grandes villes, ont 
un objet d'utilité , puisqu'ils servent à tempérer l'attrait 
de leur séjour, en haussant le prix des consommations. 
Sans cette circonstance , la réunion des arts et des spec- 
tacles , la variété des événemens , et les chances dç for- 
tune que présente un grand tourbillon, entr^ineroient 
tous les habilans d'un pays vers la. capitale , et, le reste, 
du royaume ne contiendi*oit quedes laboureurs. • 

Je n'examinerai point ici si l'on ne pourroi^ pas trou* 

ver des impôts qui , sans s'éjcarter du menie. esprit, pré- 

viendroient les recherches aux entréesdes villes. Il n!en- 

tre dans mon sujet que |(^ 'examiner les avantages: et les 

^ désavantages des ïmpôlji^ sui^jes consommations. 

Enfin , j 'a jouterai^^u^jdi verses considérations que je 
viens de présenter > que j quoiqu'il soit vrai que .les io^- 
pots sur les consomm|Eitions' soient souvent, une espèce de 
répétition des impôts sur les productions, leur effet n'est 

r 

cependant pas le même dans certaines circonstances. 
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Supposons que,, par tles besoins extraordinaires , ou 
par une masse considérable de dettes publiques y la 
somme des impôls soit immense , et qu'il en existe une 
moitié sur les prod^ctions , et l'autre sur les consomma- 
tions , il ne seroit point indifférent de les rejeter en entier 
sur les productions ^ car cette opération , en élevant sen- 
siblement le prix des premières subsistances , et celui de 
la main-d'œuvre qui en est la suite , dérangeroit les 
rapports qui fondent notre commerce avec les étran- 
gers^ maisdeplus, les consommateurs nationaux voyant 
la plupart des denrées et des marchandises beaucoup 
plus cbëres dans leur pays qu'au dehors , feroient venir 
de l'étranger tout ce qu'ils pourroient en tirer , et 
contrarieroient par cette rivalité la culture et -l'industrie 
de leur pays. 

Un homme riche ne peut pas se soustraire aux impôts 
établis sur les consommations , dans un pays oii il vit; 
mais il peut quelquefois éviter les impôts sur les produc- 
tions, en faisant venir de l'étranger les objets de sa con- 
sommation ; car les prohibitions ne peuvent y mettre 
ol>stacle que jusqu'à un certain point. 

Il résulteroit donc peut-être de ces observations, que 
les impôts sur la consommation des denrées de nécessité 
peuvent toujours être remplacés sans le moindre incon- 
vénient , par une addition d'impôt sur la terre ; parce 
que les impôts sur des objets nécessaires ^ tous les indi- 
vidus , pauvres ou riches , constituent itoujou rs le prix 
de la main-d'œuvre, soit qu'ils soient perçus en re- 
cueillant, ou en consommant. Mais les impôts sur les 
consommations particulières aux riches , sont dans un 
cas difiéreiït ; ils n'influent point sur les prix élémentaires 
des choses, et c'est une manière adroite dç tempérer 
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. l'inconrënûiit des gros intëréts. Maïs ces impôts sut ]« 
consomma tioii ont parcfillement i^i terme qu'il est ita-^ 
portant de ne point etcéâer, comme nous serons dans le 
cas de Tobserver en parlant de la dette ptibliqujB. 

L'ARGENT, 

A mesure que la fécondité de la terre et le travail des 
hommes multiplièrent les objets de leurs désirs , les 
' échanges devinrent difficiles, et l'on eut besoin d'établir 
une mesure commune , à laquelle on put rapporter tous 
les marchés. On choisit successivement difiEérens objets 
pour remplir cette fonction ; mais insensiblement l'or 
et l'argent furent adoptés par la plus grande partie des 
cations. La rareté , la beauté de ces métaux , et la faculté 
qu'ils ont d'être à la fois trës^ivisibles et non périssables, 
déterminèrent avec raison cette préférence* 

Monnoies. 

La âivision de ces métaux en portions égales , revêtues 
de l'elfigie du prince , qu'il étoit défendu d'imiter^ 
rendit cette mesure des valeurs encore plus commode , 
chacun étant dispensé de peser cet or et cet argent , et 
d'examiner si ces métaux étoient purs et sans alliage. 

Sources de Vor et de Forgent. 

I • 

i L'or vient principalement du Brésil , colonie Portu- 

> gaise ; et l'argent , de l'Amérique Espagnole. Ces mé;« 

I taux se répandent en Europe , en échange des produc-» 

j; tions ou -des objets d'industrie des différons pays avec 

lesquels l'Espagne et le Portugal commercent. Il ne sort, 
point d'or de l'Europe; ma^s on envoie une grande 
(Quantité d'argept k la Cbia0 et aux Iodes, beaucoup 

il 

» 
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meiùÈ cepëudàiit «J^ptii» ^^e Us An^lbis ont aequîs ié 
Tàslteis ]^(MBèSf9ioïlft ékuÈ lé« Ihdéis ; ce qlîi i'elir permet: et 
fàxre servir le» itnfiits qti'îb y perçoivent à payer presque 
toutes lés màttlhflttdiSés )^il'ils e1t{^brtént des ludles et it 

Thubfe fonction déS ihonjioîès. 

Les monnoies d'or et d'argent , dans un pays qui n'au> 
roft aucune communication avec d'autres , ne seroient 
qu^un signe des valeurs , et une facilité d'échanger. , 

Ces monnoies , dai^s un pays qui commerce avec 
d'autres nations , sont en même temps des métaux gé- 
néralement estimés y qui donnent le pouvoir d'acquérir 
les biens étrangers de. toute espèce. 

Ce sont ces deux qualités dès moiinoies qu'il ne faut 
point^ perdre de vue , sans quoi l'on est facilement in- 
duit en erreur. 

Mormoit» Considériez vbf^l/ii'e ;t%h»5. 

Les monnoies ^ considérées con^mè signes ou rne^dre 
des valeurs , sont un instrument applicable uniquement 
à la commodité dès rnisihrbë^ ; èi so\ïi cet aspect , les 
kn^cmhoies sou't une rièbèsse èàj^tîvè et sans |>rodiiction. 
Plus là confiance èét {^k*âiidé , '][»liis là somme destinée à 
servii* âë gdge^ peiii être pëitite } éi san^ rthvëntîon dès 
lettrée de cbângë qui èilt dispensé de beaucoup de tràns- 
ports d'èspëi:és , il faiidroit encore plus d'argent pour 
exéi:iitèr les ébbafi^ès. 

En Angleterre , oh supplée en grandie partie à l'usagé 
dès nxohfifoie^ par des billets dé banque auxquels là 
foi pabHqué est attachée. En d'autres endroits, on ré- 
duit d'uM' autre xnàpiërè la éomihé du numéraire ap- 
plicable aui màrchéSr A Hyoxi y par exemple , on y par- 
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yient en divisant tous les payemekis en quatre ^pQ<ïu«. 
de Tanuée , et en balançant alors les crë^iH^es les unes 
par les autres. A Marsç^Ule , enfin , on diminue le besoin 
4es monqoies , ai^ iiioyen des cqn^pQns^itiQiis établies 
entre les nëgocians par Tentremise des courtiers , qui 
deviennent les débiteurs des uns , et les créanciers des 
autres. 

Cependant à mesure qu'il y a plus d'argent' éti Europe , 
toutes les choses de la vie haussant de prix , il faut par 
conséquent une plus grande quantité dé signes , ou de 
monnoies d'échange. Mais cette augnlentatioh n'est pas 
proportionnée à la hausse des prix ; cai* oh sent bien que 
ia somme des signes n^est pas égale à la somme des achats 
et des ventes , yu que , par l'éfiTet de la circulation , les. 
mêmes monnoies font plusieurs fois fonction de signes , 
non-seulement dans uiie année , mais même dans un 
jour ; et plus cette circulation est rapide , moins â fauî( 
appliquer de. monnoies à ce^ opérations. 

r Monnoies •considérées vomme richesses mbbiUaîires. 

• -, . ' V., '•- '. • • r ■ 

Quoique tout l'argent qui entre daqs un pays, et qui 

s'y arrête plus ou. mioins long-temps , s^y convertisse ea 

monnoies courantes., il ne s'ensuit pas. de cette couvert- 

sîon que cette augmentation annuelle de mionnc^iessoit 

nécessaire aux échanges ^ mais Targent étant recherché 

comme un moyen d'acquérir , on préfère de le garder 

en monnoies du pays oii Ton vit , parc^ qu'on en peut 

disposer plus aisément , quand on veut l'échanger contre 

d'autres biens, Si l'argent que l'Espagne envoie chaque 

année dans les autres pays de rjËurope n'étoit applicable 

qu'à leur circulation intérieure , ce seroit u^e grande 

ç!uj)erie.^e la «part de ces nations que d'échanger 1^ 
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productions de leur terre et les fruits de leur industrie 
jcontre une augmentation d'embarras dans leurs échan- 
ges ; mais l'argent étant un métal estimé également par^ 
tout , la somnie de monnoies qui eiccëde la quantité 
nécessaire pour les «échanges journaliers , devient tine 
fichasse active , qui peut servir à acquérir les autres 
biens de l'univers ; et sous cet aspect , elle est la plus 
précieuse de toutes j elle se termine en population , par 
l'acquisition des subsistances des autres pays ^ elle se 
change en force , par les subsides ; elle se convertit en 
jouissances, par l'acquisition des productions étrangères , 
jet en attendant , cet argent est jouissance lui-même , 
en représentant sans cesse à son propriétaire la façultç 
d'acquérir. * 

Quelle nation doit avoir le plus d'argent. 

Parmi les nations qui n'auroient adopté d'autres signes 
des valeurs que l'argent, et oii il régneroit une égale 
confiance , la nation la plus favorisée par la nature au- 
roit nécessairement le plus d'argent ; car les causes qui 
augmentent dans un pays toutes les richesses mobi* 
liaires , y accroissent aussi la somme de l'argent. 

Un pays , après avoir fourni aux autfes l'objet de 
leurs désirs , leur demande à son tour tout ce qui con- 
vient à ses propriétaires ^ et la somrne des marchandises 
qu'il a fournies au-delà de celles qu'il a reçues s'acquitte i 

en argent. 

Doit'On considérer Vargent qui entre dans un pajs^ \ 

comme un profit de commerce ? 1' 

On ne peut pas l'envisager de cette manière , parce 1 

que l'idée d'un profit emporte celle d'une perte exis- i 

l^lite ailleurs en même temps. Or , comme chaque i 


« 
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année ( sauf les événeméns extraot-dinaires ) il entre àè 
nouvelle^ sbmintfe^ d'argent dan$ tbt^ lèfi pays dé TEn-* 
rope , ils gagûelroïcnt doAc tons ; ii n*én sort <Juê dû 
Portugal et dé ITEs^àgiie , et fcëttfe exportation h'est pas 
lifaè Iperte pour tes fiitioti^ ; èîle est i'éfchangié nattiiiél 
%t i^i^onhabtè d^uûe production stérile contre dé^ jbtiis- 
sàhces. 

Comment cependant F entrée de l'argentée s t Un signe 

probable de prospérité, 

I t*Af GtoÉNTÀTïoN clë ràrgeht dans léà difîKrfeiités èbcîélei 
{>eut donner uiie idée de râccroissfetne^t com|)àirall^ flé 
toutes leurs ricliëssès mbbilîaifes ; on n<ë |>èùtr pàk 'càl- 
culer combien il s'accumule annuellement dans chà(|uë 
pays , de tableaux , de dtamans , de bijoux , ou d'autres 
richesses ; et le luxe n'étant pas le même partout , il 
n'est aucune autre richesse que l'argent , qui puisse 
donner une idée juste de toutes les autres ; il représente 
le pouvoir d'acquérir , sorte de plaisir connu dans tout 
le monde. 

Pourquoi Vargent rCest qu'une mesure probahh 3e la 
différence de prospérité entre les états. 

Parce qu'on pourroit . imaginer une hypothèse oii 
deux pays doués du même sol, de la même industrie ^ 
et dans les mêmes circonstances à tous égards y ne rece* 
vroient pas une même quantité d'argent* 

Supposons y par exemple , dans l'une de ces deux 
nations , un caractère singulier , éloigné des plaisirs 
d'imagination , et Voulant sans cesse cOn+ertir l'argent 
en jouissances , il arrivéroit que cette nâtioU ne cotasër-î- 
veroit que la somme qui lui setoit hécéi^séiré pour foc**» 
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le surplus à acheter des bietis étrâîhgetk. 

Chez nue telle ttÂttcm , totite sa supériorité se réali* 
seroit chaque année 6û en jôùissàùces , ou éh accroisse-' 
ment Ae population , pat Tachât dès subsistances étran- 
gles ; et chez Pautte elle se cibnvertiroît èii partie en 
simple faculté d'acquérir ces diverses richesses ^ c'ëst-à« 
dire , en àr^nt. Cette dernière deticndroit plus rrche et 
plus pttissante pat sot» àvari&ë seule , et non par aucuttè 
supériorité dans Ses avantagea iiatureh. Cette avaritë a 
sans doute aussi ses plaisirs 5 Car $ans cela , il seroit vrai- 
iltenl singulier dé voir un pays se réjouir de faire boire 
tous les ans pour trente millions de ses vins aux éttaù* 
gers 9 en échange d'une augmentation annuelle die ti-ënte 
itûllions d'argent ïnonnoyé. 

La somme comparative d'argent qui entre daUs utt 
pajs f peut aussi varier par des circonstances momen- 
tanées. Si l'année dernière, la Hollande a accumulé 
v4ngt nqiillions , et que dans celle-ci , il s'ouvre un em- 
prunt en Angleterre , oh elle en place trente , au Heu 
d'en garder vingt , elle en exportera dix , et cependant 
sa richesse iie âèi*a -paè diminuée ; ce que je dis d'un 
emprunt s'appHqné de même à plusieurs autres cif- 
cohstancès. 

MONNOIES DE BANQUE. 

Circonstance p^àtiiculièfê ^ui ne permet pas de cotn^ 
parer les richesses de deux pays par la somme 
^argent quijr circule. 

Si la somme d'argent qui existe «n différens pays étoit 
néeessaireûient la mesure comparative de leurs richesses^ 
PAngleterre paroitroit un des plus pauvres royaumes de 
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l'univers, car on y voit trës-peu d'argent circulant; on 
ne croira pas sans doute que sa pauvreté comparative 
en soit la cause , car tout annonce dans ce pays-là Tai- 
sance y les richesses , et le moyen d'en acquérir. . Aussi 
cette rareté d'argent ne tient qu'à une seule circonstance ; 
c'est que les billets de la banque d'Angleterre .font office 
de mionnoie , et dispensent de garder l'or et l'argent pour 
remplir cette fonction 3 car la somme de ces billets ré- 
pandus dans le public excède infiniment le montant 
4es espèces qui sont à la banque : . aussi ne ppurroit^elle 
jamais acquitter ces billets en argent , si Ton yenoit en 
foule l'exiger ; mais comme on sait que la banque est 
créancière du gouvernement ^pt que les revenus de ce 
gouvernement, ainsi que ses dépej^ses , sont déterminés 
par les représentans de la ns^tion , il résulte de la con- 
i^oissance publique de ces circonstances , une confiance 
aux billets de banque , qui n'a été qu'ébranlée dans les 
tçmps de la plus grande crise. 

Les billets de banque étant devenus la monnoie la 
plus générale de l'Angleterre, ceux qui thésaurisent 
ailleurs de l'or et de l'argent , thésaurisent en Angleterre 
des billets de banque, comme plus fapilê^ à cacher et à 
transporter ; en sorte qu'ils remplacent l'argent dans son 
double officQ. On voit donc que la petite somme de 
monnoies d'or et d'argent qui circule en Angleterre, 
n'est point un effet de sa pauvreté ; et j'ajoute que ses 
richesses ont augmenté par cette circonstance. 

Comment V institution libre et volontaire âJLune monnoie 
de banque peut augmenter la richesse d'un état. 

Pour faire sentir en quoi consisteroit ce t. avantage,, 
supposons que par une institution, de. billets dç banqi;ie 
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âiuxquels la confiance publique s'atlacheroit , tout Tar- 
gent destiné aux échanges et à la thésaurisation devint 
un argent inutile dans Tintérieui^, il' s'appliqueroit par 
conséquent à acquérir au dehors des créances à intérêt, 
ou à faire valoir une nouvelle colonie ', ou à ouvrir de 
nouvelles branches de commercé , ou à rembourser aux 
étrangers la dette nationale; et d'une manière ou d'au- 
tre , l'état gagneroit en jouissances l'intérêt annuel de cet 
argent ; et si , à mesure qu'il lui arriveroit de nouveaux 
métaux de Portugal et d'Espagne , la même opération 
étoit suivie, il augmenteroit encore ses jouissances an- 
nuelles de l'intérêt de ces nouveaux trésors. Mais il ne 
faudroit pas que plusieurs nations voulussent suivre Cet 
exemple; car comme chaque nation ne peut tirer parti 
de son argent qu'en l'appliquant à acquérir des biens 
chez l'étranger, et que cette acquisition suppose néces- 
sairement restiriie que les étrangers font de cet argent , 
si chaque nation vouloit suppléer par du papier à l'argent 
qui circule chez elle ,* aucune ne pourroit tirer un avan- 
tage particulier de cette opération ; elles uuiroient seu- 
lement en commun à l'Espagne et au Portugal , qui ne 
sauroient que faire des métaux du Brésil et du Mexique , 
si toutes les nations pouvoîent imiter l'exemple de l'An-' 
gleterre , et instituer chez elles des billets de banque qui 
jouissent de la confiance publique ; mais la nature des 
gouvernemens de l'Europe rend lè succès d'un pareil 
projet impossible. 

Danger pour un grand état dnns V institution des billets 

de banque. 

Un graïid état, qui , par lin papier dont le crédit est 
établi , a rendu libre et productif au dehors l'argent 


qui faisQÎt o|5,çe 4e montLoIe , profité ^ c^tte aitgmeti«» 
tation de revenus taint que le ppier qu'il a iiitroduit 
j[Quit d^iiue parfaite confiance; maja lorsque par de» 
er-reura d^adminia^ration, par des évënemens quiébran^ 
lent rppipion , cm par un^ crainte biei]^ ou mal fendëe ^ 
la défiance se rëpand $ur ce papier, le paya on il çir^ 
çule est fort ei^l^iajirtaasé } car là nécessité de rétablir les 
signes en n^étaui; daiis la circulation l'oblige de aacrii» 
$er à leur acquisition! ses productions, et se$ objets d'in-* 
dustri.e; et jusqu'à ce qu*il y soit parvenu > il> souffre 
d^ns ses jouissi^nces et dans s^ Corce^ 

Yoilà pourquoi , lora naénie qu^on pourvoit parvenii^ 
]pax une administratipKi parfaite à établir pour un tein^ 
vqe confiance générale en des billets de banque» il 
adroit d^pgeveut de leur donner une certaine. étendue. 
4^n^ nn pp?^$ mç^najTcbique ; parce que la confiance piA*<^ 
blique y dépendant toujours d^ ropinioa qu'on % dn 
prince et de son ministre ^ il esjt dans la natu,re deâ 
hommes, qn^elle ne soit pas durable ; majs en Angleterre» 
ou, l'ordre est l'effet des I^is et de l^hc^rmonie du gou-<^« 
yernencient » la confiance dans les biUetsf de banque 
peut durer Ipng-ftempa. Si jamais elle cessoit pc^r deS: 
événemena e^traordinairea » et que la nation ne rejinit 
pas toute soninteUigenjce et aa volonté pour y remédier » 
il y anroit en Anglet;ecce nne crise dont on ne peut pas 
calculer les efi^ts.. 

Institution des billets de banque ou de monnoie, par ta 


Jusqu'à présent » en parlant des billets de banque ou 
de mPPnoie , nous ayons toujours supposé q/ofi: la con- 
fiance en eux seroit libre.et l'effet de l'opinion* 
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Les billets de mojonoie établis p^r lia force , sont de 
toutes les opçratipj:is i^iiju$,te$ la mo^ins- raisonnable. 

J'entends par cette contrainte un« création de billets 
de monnoie, fe^te p^r i^n,^i;Lyçi^ain pour payer ses dettes, 
avec ioîojiïction à tous sqs sujets de ij^ecçvoir ces mém^s 
billets coQ^no^^ 4e FargçQt;, da.^ tp.us.les. éch^i^giçs. AJais 
toutes les fprcçs d'up, spuyerain n'en saunoient vçnir à 
bout y car tout f^çbapgç éta^,t une aption^ libre , celui 
qui est propriétaire d'^n biçn^ réel Q.e le cédera jamais 
co];i.trç un pgjpjjçr dpnt il sç disfi.e, L^ puissance du prince 
se borp^rs^ donc à contraindre ses propres créanciers , 
et les çréai^f:içrs de ses créanciers , à recevoir les billets 
de Q^ppnpie en payement^ de leurs créances. Mais loi;s- 
qu'on rapportei^a ces billets à son trésor en payement 
des impôts y il faudra nécessairenien^ ^,u'il. les décrie,, 
parce qu'avec une telle nionnoie il pe pourroit acq^uérir 
lui-même aucune denrée , ni aucun service libre. 

Les souverains sont exposés à se tromper comme les 
autres bommes; ainsi, quand par leurs fautes, par 
celles de leurs ministres, oupar des. circonstances mal- 
heureuses , les finances d'un état ne sont plus en équi- 
libre , il fatit déployer la loi de la nécessité avec cette 
noble franchise qui fait tout pardonner , et qui réunit 
les efforts de tous les citoyens pour le rétablissement de 
l'ordre. Mais chercher à voiler une injustice par de la. 
tromperie , soutenir par la force un vil escamotage , 
entraîner avec son infidélité celle de tous les citoyens , 
et relâcher ainsi soi-même les principes de la morale en 
autorisant ses sujets à se tromper mutuellement , ébran- 
ler enfin toute espèce de confiance , joindre à des maux; 
réels mille maux d'imagination , produire un boulever- 
sement général , et, par son seul souvenir, une longue 
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iiriTY>$ji^ , c*e$l annoncer aux nations son ignorance et 
jiM manque de foi; c'est le plus méprisable et le plus 
insensé de tous les niojens. 

te que le âis d'une institution fordée dé billets de 
banque , s^appfiqne de même à la valeur exagëtée et 
discordante sivec leur valeur réelle , . cfue les souverains 
donnent quelquefois aux monnoies. Car appeler six 
francs un écu de trois livres, et payei' aiiisî ses créan- 
ciers, ou leur donner un écu de trois livres,^ et iln papier 
qu'on appelle trois livres ,* c'est précisément la même 
chose ; et cette opération rentre en tout point dans les 
inconvéniens que nous venons de développer. La seule 
différence entre celle hausse donnée à la valeur numé- 
raire des monnoies, et rinslitulion des billets de banque^ 
c'est qu'on refuse tout échange avec ces derniers, aulieU 
qu'avec la raonnoie haussée nuraéraîreraent, on échange 
toujours ; mais on hausse dans la même proportion le prix 
de ses denrées ou de ses services. > 

Bénéfice raisonnable sur les inonnoieè, 

, Il est naturel que le souverain trouve dans la valeur 
qu'il donne à ses monnoies , non-seulement les frais de 
la fabrication , mais encore un bénéfice d'un ou deux 
pour cent, qui empêche que ces monnoies ne sortent 
et ne rentrent par de simples variations dans les échan- 
ges et les prix des métaux. L'Angleterre ne fait aucun 
bénéfice sur les monnoies d'or, mais en. même temps 
elle en défend la sortie 5 ce qui excite la fraude toutes 
les fois que le prix des changes ou des métaux varier 
La méthode de la France à cet égard me paroît plus 
raisonnable. . . 
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iINTÉRÈT DE L'ARGENT,, . 

I/hvterét de l'argent tire son origine de la nature : 
In tihrre a besoin de la semence , et la semence a besoin 
delà terre. Celui qui fournit la semence au propriétaire 
de la terre a un droit sur sa récolte. Ce que ]e dis de 
la semence s^applique à mille objets semblables. Le 
droit de part à toute reproduction , lorsqu'on a con- 
couru à cette reproduction , s'appelle un intérêt ; et rien 
au monde , n'est plus juste z et l'on dit communément 
V intérêt de V argent , parce que l'argent est l'image de 
toutes les richesses. 

Motifs du haut ou has intérêt national, . 

L'intérêt étant la part du préleur à la reproduction 
provoquée par son argent, cet intérêt doit être à haut 
prix, lorsque cette reproduction est avantageuse, ou 
lorsque l'argent qui pouvoit concourir à cette reproduc- 
tion est rare. 

L'intérêt dans un pays est donc haut ou bas , en 
raison de la rareté et de l'abondance de l'argent ( ou 
des billets qui font fonction d'argent ); plus , en raison 
du nombre et de l'utilité des emplois que cet argent 
peut trouver. 

Le prix de l'intérêt n'est donc pas une marque posi-» 
tive de la prospérité ou de la pauvreté d'un état. 

L'intérêt peut, être bas , par l'abondance de l'argent 
dans un pays ; signe de prospérité. 

L'intérêt peut être haut» par l'acquisition de nouvelles 
colonies , par l'établissement de nouvelles manufactures , 
enfin , par une multiplicité d'emplois et de nouveaux 
commerces ; autre signe de prospérité. 

La Hollande réunit les deux causes d'un bas intérêt ; 

XV. 8 
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savoir i Tabon^afice de l'argent , par le concours d'ua 
grand nombre de capitalistes et de négocians , et la sté- 
rilité des emplois par la nature de son sol et son peu 
d'étefidue , ce qui la borne à un commerce d'économie 
et d'entrepôt. 

La France a pareillement la cause d'un bas intérêt , 
dans la prodigieuse abondance d'argent* qu'elle ren» 
ferme ; mais elle }ouit aussi des causes d'un baut intérêt, 
par la fécondité de son sol , par ses diverses manufac- 
tures, par sou commerce dans tout l'univers, et parles 
colonies. 

Cependant , sans la dette publique , et les divers em- 
plois que la finance offre sans ces^e , l'intérêt de l'argent 
seroit bientôt aussi bas en France que partout ailleurs. II 
y a lieu de croire qu'il y ^ maintenant dans ce royaume 
près de deux milliards d'argent monpoyé , et l'aocroisse* 
ment annuel dans ces circonstances est 4'cnvitoo qua*« 
rante millions. 

La sagesse des lois qui assurent au prêteur le recou- 
vrement de sa créance concourt au bas prix de l'intérêt^ 
car cet intérét,s'établit aussi en raison des dangers qu'oa 
aperçoit dans la confiance* 

Liberté de VintéréL 

Le prix de l'intérêt doit être libre , comme celui d'une 
marcbandise , puisqu'il est le point de réunion * entre 
les convenances de deux parties , le préteur et l'em- 
prunteur. 

Intérêt usuraire. 

Ce que f ai dit ci-dessus ne s'applique point à ce qu^*oa 
appelle communément un intérêt usuraire. Ce n'est pas 
l'économie politique qui s'y oppose; mais les mœurs 
font bien de l'avilir , et les lois de le défendre ^ comme 
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^Ti interdit Jq|I8 la sgciété toutabusHleJa îoHie envers la 
foibletô« on k demeatc!!», 

€KfiDIT PUB me. 
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Le cnéâKt est le mojén d'etnprantet* ; ^ il est y cbmme 
tontes les lbr«i^,.'ufi bieil'ou nu ma^ 8el<m rintelligence 
qui les '^gnjdoié; . '^ * ^^ • 

Emprunt puhlic / dettes nntwnùîes* 

tlif tes'oîn de cent mîîîioiïs survietil dan*^ uisré société. 
Il y a deux inaniër^ d'y pourvoir 5 ou d^ordonaer «ne 
contribution pour cejttè somme ^ ou de l'emprunter, en 
n'etablissani iin i^vipot que pour Tintérét annuel de cent 
aflfllions. 

Qttaiid la confiance permet la* réussite de cette df r^ 
stère ibaaière'^ elle -est \^ plus facile %t ia plus <;omr 
dbde pour toute la société ; car. elle satisfait an.^ diésins 
de ceu^. qui auroi^iit be^oii^ d'emprnnter. pour payer 
leur aait'liux cent millions nécessaires', san^s 'contcarief 
jceuK qui aÉSieroietit niieux pajfer cette même part eii 
capital y-^uiçqu'iis peuvent" l<e j^lacer da,D5 ^emprunt, 
et retimr un intéri^t. annuel /ë^uival^oit a l'impôt annuel 

. L'emi^ûntpdiibi.kfniî fait que r^mplacev ie&.emprunts 
•atre particuliers ^ emprunts qui seroie^t^la siiit^ népes* 
«aire "d'^fde levés* 4rop> ^orter.et dis}>ropOrtionnée/ai;x 
imoyenf pcéfiéns d'un grand, iipmbre d'entre ensQ.» . 

ilais il y a Get|^ dil^érènce entre ties deiiix sort6S.ii^.ém-*« 
|Nrunt8£ c'ésl qu€( iteux'^ se font elPiire partictiliert 
ai'infl!^ ressent le crëaneier qu% jk, fortutte d'un individu » 
BU lieu- que le prjlt-^u?s9uveriân «ttache à la prospérité 
publique. ^ ., ^ . • » ' . -f 

ht crédit fait levuc^^s d'tin exopi^nut ; Teimptr^pt f^d. 
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la levée der imp6ts<plu9 facile; et les imgèts poarv9)ent 
aux demandes du Souverain. Si Ces demandes ont pour 
Lut de défendre le pa^s cqiitre la. conquête , ou d^ac- 
coniplir tout «Aitre dessein ayantaaeui^ èr>-la société » fe 
crédit 9 l'emprAnt et Tinipot sotit autant d& fprces]^ré^ 
cieuses ; mais elles* deViehneiK nuisibles,^ quand elles 
réfndent plus faciles deSiopCi^tions quîsoât contiaires au 
bîeu dé Tétat. 

Êst'il to^ijours indifférent â' emprunter ou (fkiiposer / 

"Imposer un capital ou Tepaprunter ei^^ti'imposaj^t que 
son intérêt revient à peu près au xtiéme en soi , ainsi 
que nous v^ngus de le présenter^.nai^ il est descircon^ 
stapces morales qui doivent déterminer la préférence. 
Qifand le besoin est considérable et.pressé , et qu'il y a 
\ du cr^édit, il F^u|. epiployer Peiftprunt; parce ^âue lu 

levée d*ùn gros imgdt^eroit difficile, et occasionq^i^ît 
des convulsions. Mais pojjr des besoins mpdérés , ii 'tapi 
toujours préférer l'impôt , tant pour si^nplifiél^ lés b{>é* 
fations, et suivre^p^ns paiement l^i^quilibrè àe$ %i4^n- 
' ces , que ^ our ménager le crédit public et fo^ prix de 
l'intérêt /par la rareté def emprunta; >'' 

J'i>bserverai seulement encore en faveur des emprunt^ 
comparés<à Fimpèf; pour le capital^ eh^er, que-l'avig/neii* 
tation annuelle en Europe des 'métaux précieux a3ocl- 
«it'lé'j^ids des tributs eil' argent qp?on paie*iù '^uve^ 
rain , et diminue la va)eur'des intérêts qu'iLrépàl-tit aux 
tentiêrl^ : car un million vaut beaucoup mbi^> aujojiir- 
3'htti qii'il y a- vingt ans, puisque pour ce même.xmillioa ' 
on aurait eu dans ce tempà^là i>eàtatoup plusse prDtuo» 
lions de U terre , ou d'oûv4*ages de$ hommes, qifbn n'en 
obtiendroit aujikird'hat posr la. même somme. 
Oh tfbfecte avec force .cottre ies raiptonts ptâUics^ 


qu'ils sont la source «es rentiers', et par €oiïsô|{ueiit des 
hoiKiines'(^si&. Heine sen4>le qa'oTMexagëre cet inconvé- 

* 

C'est une propriété ^elconmfe qui entraîne f oisi- 
veté , ^if dispensant de travaifter; mais,» les eniprants 
publics* n*augmentei^ pas l^f sémnle/des propriétés;' ils 
ne font qâte lés déplacer;' S*n n'y avott pas de proprié^ 
ta^l^ de*#ic]i|^$sés ^pobbiliatres y, inutilement dtivrrroi|>-on 
un emprunt ; et s'il* y en avoit , ^s tjiiouyeroient d'une 
manière qu d^ailtre îe moyen d'^échahg^ ces ricliesses 
contre u^ne part annuelle auii« productions du travail 
d'autrui, en restant eux-nâéihes dans Toisiveté. Ou ne 
sauroit ceplndéat ^ dissimuler que la flicilité d|obtenir 
de gros intérims, p(Mr*ies emj>runt$ pul^lics^ n'encou- 
rage jiis<ju'à un cér(!àin point cetjfee oisiveté , en présen- 
tant au propriétaire' d'argent un revepu plus consi- 
dérable ^ que celui qu'il pdnrroit retirer jdé la même 
somme , appliquée à des objets d'ag^-içulture , de cozù.- 
merce et d'industrie.. 

' On est quelquefois induit en èrrétir par la- somme im^ 
mense d'intérêts que p^ie un état."^On voit ceût millions 
de f elhtes distribués dans la société , çt l'on croit qu'il 
en résulte deis homnîes oisifè en même proportion ; mais 
l'on ne prend pas gande qu'en même tem|î!5.ily a cent 
millions d^iqipots établis pour pourvoir à ces intérêts y 
et que souvent la plus grande partie de ces impots est 
payée par ceux même qui ont des rentes. 

Respect dâ à la d»Ue pubHque^, 

Il n^est' point de propriété plus respectable que celle 
des fonds publics. Les créances entre particuliers , les 
propriétés de toute espèce acquises à prix d'argent , que 
la loi protège avec tant desoin^ i^'ont pas plus de mérite 


SLm jceai; 4e Té^uilq., ^ujk prêt fait a I4 soQÎ/eté da&s, 

taire à'*la dette publique est un dë{>iaceine|it de^jpra-^ 
prietéfi ^UAsiin^ysie ^MifiAutile* -" '-^ 

U, a>3t qu^'upe dêttç pl^s citopciGCable euc&re»» fie soat 
le^]|eiiâi<Mi5 açpor4é^f,Â?;«ets ctto^eiu ^i.oat exposé l«ur 
vie et h,j^a,vé les.daB^i»^ P?,*^'*'!^ defemie de.JbB,v« jftrï ». 
^t ^.ii^ài]ft^uYeJi!l*9ue ({^VA^re; ».,cinq..ç^u4ivirea:Je^ 
xea^e pour consd^tAon . de leurs iu&rmitéfi , et pour 
prÎK. de Jt.^'pl,ck& noble de& yeirtu^ so^lea ^ celle du 
courage., ' ^ • . * 

Ow auroittor.t de rej)résen!er iyixprinc^$ c[ui veulent 
être fî(^èles à leui*s. engagement y ^^9!n peut emprunter 
s^ns inconvénient tant qu'on à du crédit, p^rte qu^on. 
peut toujours balancer Taugmevtaûoii des inKb*^ par 
raugin^îitatic^'des tribiits; qu'il ne^aut pi3(s à la vérité 
pousser' trop Ipin rimpot^sur lea productions ^ maîa 
qu'où ne risque rien à élever tes impots-s^ur les conson^ 
mations , etqu^ c'éstjinjB manière de recevoir des ren- 
tiers d*.une n>ain ce qu'on leur paie de l'autre. Une 4ellc!» 
âssettron n'est vraie que Jusqu'à. un çertaiu point ; c^i'du 
moment q.ue fces impôts sur les consommations renche-^ 
riraient trop Iç prix de toutes les jouissances ,. ce ix^ine 
rentier, qui est intéressé plus que personne" a la prosj)e'- 
rite dei finances, mai»- qui ne s^occupe pas du rapport 
qui existe entre ses consommations e^ la sûreté àes^ 
rente > iroit lât^periser'*iAeiirs. ticfs autre» propriétaires, 
des. richesses: jnobilif^res eu feroient autant. \W seFoient 
suivis par tou§ las boo^nes^iadt^rieujs. qui accroisseiut cm 
richesses.; et 1^ içrtun^ puUiq,uA et celle. de« particuliei;& 
déperiroie&l ^^ol^meui^» , 
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- La dette ^Idîqae et le» itnp&ts. 9dat immenses en 
Angtetefre , 9Î4mi lesœiapare à la reprodeictîcm & aussi 
tofit y est fort cher ; mai» les charmés de la liberté ser^ 
vent jusqu'à préseni: de dédommagement. Cependant ^ 
comme l' Amérique anîfloûe offre ^la même liberté ^ si des 
circonstances extraordinaires occasionnoient en Angle-^ 
terre ^<le nouveaux besoins publics considérables, elle 
ne pouiToit peut-être y pourvoir par da..iiouveai|ix im- 
pôts y sans occasionner une émigratrou , et sans, con- 
trarier ses étabRssemens d'industrie : alors les créanciers 
publics seroicnt alarmés. . ^ 

En général y on ne deit pas peindre de vue , en réflé- 
chissant 8ur ces objets ^ que le^ intéféts des fead» publics 
ne sont appuyés que sur les impôts , et que les impôts 
ne sont assurés que par la culture des terres et par l'in- 
dustrie générale qui vivifie et aecroU les fichess^s. Ainsi 
il eçt toujours important , et pour les créaneiers etpoue 
les princes fidèles ^ que la dette soit en équilibre avec la 
puissance , et que le» ijânpàts ne soient janiais élevés à 
un période , qui , par la cherté des denrées , pourreit 
éloigner les possesseurs des richesses mobiliaires et les 
hommes industrieux, et décourager la culture des terres, 
en réduisant à rien le profît de leurs propriétaires : car 
le garant coàimuti de toutes les richesses , c*est le 
travail.' \ ' " 

. Prêts faits par les étrangers,. 

GfitïE. questàost est bien simjf>le. t 

Qnamd m» état emprunte des autres a l'intérêt ordi-^ 
naire , il n'y « aucun incenvénient , puisque l'utilité 
que l'état tire de ceA argent est ^FaisenîWblement pfo-r 
porlionfiée à eeite<rétribal»on » et il obtient de plus 
l'avantage politique d'attaciicjr le$ étrang^Es à se prospé^ 


1 20 VOTES. 

rite ; maïs- quai»} ,il emprunte d'eux à un' hrtérét usa-* 
raire , il fait une graiide faute. Cepeadïuit éojtmie cea* 
intérêts usuraires n'cMit lieu «que par des éyènemteM 
fàckéux^et pour éviter quelquefois de plus grands maux» 
c'est ^u souverain à juger quel sâu:rifice il peut faire à 
cette circenstajice» 

SUBSIDES. 

•Les subsides sont une somme d'argent qu'un état paie 
à d'autres pouf «'assurer i^leur alliance. C'est un sacri- 
fice fait à la force ; et si ce sacrifice , en procurant a 
Fétat des secou¥s étrangers , lui pfermet d'entretcJtiir 
chez lui moins desoHats , la société' peut retrouver par 
leur travail ce qu'elle emploie en subsides. Car ces sub- 
sides ne sent ordinairement payés que par les nations 
industrieuses aux nations pauvres , qui ne vendent pas 
chèrement leurs services i mais s'il falloit payer de tels 
subsides en subdistances , ce seroit une folie, ptiisqu'it 
vaudroit mieux les appliquer à augmenter sa propre 
population. 

ThSsaurisation des Souverains. 

La thésaurisation des souverains^ comme cell'Ç des 
particuliers , s'oppose à la ireproduction ; m^ais le prince 
despote d'un pays contrarié par la nature ,. et qui ne 
peut compter ni sur les charmes de 1» liberté , nf sur. 
un heureux climat y pour arrêter dans san pays^ les 
richesses mobiliaires , agit quelquefois avec politique en 
thésaurisant , surtout si par goût pour la guerre et par 
esprit de conquête , il désire bien plu& devoir des sujets 
soldats, que de les tenlk* dans l'aisance. 

Mais dans un pays destiné par la natnre à de» joais^ 
sances , et qui peut augmenter sa force par ^ts richesses ^ 


le souverain doit favoriser le mouvement qui les rej)i:«>- 
duit ; certain qu'une liberté sage ^ çtn bon climat et la 
variété des- objets dg^réable?, retiendront toujours sans 
efiprts ié^'propriétaires de ces richesses. ' ' * > 

COLOSIES. 

- - . • ' •*- 

Il peut y avoir deux sortes' de colonies : les unes qui 

ne seroient que l'effet d'une population es^cessive , fit 
l'amour de l'h'â^anité suffiroit alors pour les fevoriser ; 
les autres , auxquelles on n'àttacheroit un prix que. par 
l'amour des jouissances et 4u pouvoir : telles sont les 
colonies qui produisent du si^çre , du café ^ de l'indigo 
et des épi<:eries. Dès que c^s productions font partie des 
désirs de l'homme, et qu'on cherchée. à se les praeurer , 
il est sans ^onte beaucoup plus^ avantageux de le faire 
par la propriété 4, le défrichenvent et la culture d'upe 
colonie 9 que par des achats faits chez l'étpanger. Car, 
par cette dernière méthode , nous nourririons leurs 
colons , lettrs navigateurs et leurs marchaîids ; et par 
l'autre , nous nourririons les nôtres." Ainsi ,• tout ce qifi» 
nous avons. 4it sur les manufactiires s'applique à de 
telles colonies». G'eslhle ixioyen le plps économe de nous 
procurer les liens qu'elles produisent ; et ces biens de- 
viennent* encor^un objet d'échange contre les marchan- 
dises des autres natiops , ou contre leurs subsistances , 
ou contre leur argent", qui représente la faculté géné- 
rale d'acquérir. * ' 

i 

Faut^il que les colonies soient sontmjses à des lais 
particulières de prohibition ? 

Si une colonie étoit 'aussi facile à défendre qu'une 
province frontière y il n'y auroit aucune raiion pour hi 
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tvaitfr différemment; car la s^^va((il>li»'par la mer-^ntf 
rGrmproit pas plu&.rîdanûté qii^tine'«s6pa>4i!tiQP par une 
rivière , s'il n'en résultoitpafi unelie^ifcGqiipjdiis gra/ode 
difficulté de coliseçver. C'est 9 catle cirGanHatiGie^ ei 
BOfi à aucun priRcipe économique , qu'il feut rapporter 
le» Ms prohibitives qui sont par tîciilières aux c<>lonies* 

C'est par cette;cOBsidératipn , qu'en jnêtqfi temps <{u'il 
est sage de les gouverner avec'ï^eaucoup de dx>ucenr , il 
faut les mâkitenir dans le besoin de la métropole. Oo 
doit'les pourvoir de tout ce qui leur' est nécessaire, mais 
leur défendre toui commerce direct avec les étrangers t 
il convient de ne pas lever des contriWtiQip^s dans les 
colonie^, mais d'établir l'impôt en Europe sur leurs 
productions ; ce qui revient au même , pourvu qu'on ait 
soin en même temps^ d'entretenir dans ces colonies ua 
attrait continuel vers la métropole, afiu que cette der- 
nière soit toujours le dépôt des ric^^ssi^s mobifiaire^ 
aoMtssées parles colons ; et il faut désirer que ces cofons« 
par les établrssèmens qu'on offre à leurs enfans dans la 
métro^^e , bii par d'autres liens agréables et volon- 
tiiîfes i se- regardent lottîoups comniè làembres du même 
état; en sorlè qu'àyeo deux terres différentes , il y ait , 
s*îl se peut ^ un inêine esprit. 

Au reste,, par uûe suite du "fiirincîpe que nous avons 
établi , tous ces n^nagemens et toutes ^es lois- prohibi- 
tives sérient bien moins impoft^gis poilr'la natignquî 
se croiroit certaine d^être maîtresse de la mer. ^ 

NAVI^Î^TION ÇT PÈCHE. 

Ce sont des nfde^nefns jl'appli^er les fruits de la terre 
à nourriF des lïûmmes utiles; mais la* pèche est de plus 
une espèce d'agricuIfUre , puisqu'elle multiplie lessiîb- 
sîfetances, ol eavforiaaat des matelots , elle esiestoore- 
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ime BoarcB depuissaocc : c'est lianc une de$ occupatioDft 
qu'iIiiRiperta*lj|t pHu. de favoriser.. 

COMMERCE DES INDES. 

Le commerce dçs Indes coiuistant en mcHisseliae^ qu 
autres toiles de colon qu*on y fabrique , la faveur qu'on 
a donnée à ce comiperoe sembleroit c«tntrarier les prin- 
cipes que nous avons etaUis sur Tiinportance de multi*- 
plier et de>. protéger tous les travaux intérieurs : il est 
donc important ^ pour éclairer sur cette contradictio» , 
d'ezarainet' la question suivtttite. 

Faui^^il êt9!C"}éêûu^ êe éàUùe ^êspece- d*'industrie 

ëtrimgèrc'? 

Quand une qation possëde beaucoup d'objets d'écban^e, 
elîe ne doit pas employer sOn terrain et ses hommes 
à des obfels pour lesquels elle n'a pas d'avantages na- 
turels. 

Si, pour planter du tabac, il falloitsacsifier un terrain 
propre à des irignes , avec le produit duqtiel on ponrroit 
obtenir ce]ui d'un plcfs grand nomlbre d'arpens étran- 
gers produisant du tabac, certaineâient on feroit une 
jnauvfLÎse combipaisen ; d^ méttiê , s^iT y avoit un pays , 
comoiç. les Indes , oii par la nature du si^l , du climat; 
et dés usages ,, les bomme^ fabriquassent un certain ou- 
vrages à infiniment meilleur marebé que les Européens , 
il pourrait convenir à une nation industrieuse , comme 
la France , d'etipToyer ses bommes^ d'autres travaux , 
d'échanger le produit de ces, tcftvanx contre de l'argent , 
et de pM-ter ensuite cet argent aux Indes. 

Par exemple , si par le travail de .dix mille Frani^ois , 
les uns faisant des toiles , des cbapeaux , etc. , les autres 
les portant à Cadix pour avoir des piastres qu'ik trans- 
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porte&t aa-Jelà dacap Ae BbnuedSspératice^ e^ poavoit 
obtenir aax Indes uné^ quantité dé moilsselÎQieis'^tfon 
n'auroit pu fabriquer en France^ qu'avec quinae mille 
honMnes , on doit préférer d'acheter ces mousselines aux 
IviSts j puisqu'il reste en bë<iiéficé le traVaîl de cinq 
mille hommes. / 

Ce fut par de telles considérations quç Te commerce 
des Indes fut trouvé Raisonnable et; p4!ili tique par Golbert, 
qaoiqu*il fût jaloux de multiplier: en France toute es- 
pèce de manu£ac tarés ; mais depuii^ cette époque .^ toutes 
ces proportions ont changé. Les toiles des Indes ^ ont 
coil^vbeaucoup pluft h. la France*^, tant p^ la .hausse du 
prix de la m£^n-d'œuvrê , que par les veltations exaucées 
par les $€H|;YeràiQS àtr pays \ »et "par les grande^ d'épenses 
de guerre et de souveraineté que ces établissemeiks ont 
occasionnées^ dès lors'l'éconoibie politique ae ||eut'plus 
conseiller ce commerce; il^eroit préférable ^ ftâoriscPf 
en' France l'établissement de <?ës «iaijufacturesfîE^ de 
quelques au^trQS semblables, ei^roiiibalit celle des étran- 
gers. Mais si aau|res cojisidéra tiens importantes, exci-, 
toient la France .'à consêrvei^Ses établisseméhs dans un 
pays oii d'autres nations ,en fK>ssèdent de très-consîdéra- 
blés , alors le cokimerce cesseroit d'être le motu prin- 
cipal ; mais il deviendroit l'adoucissement d'un mgiReur 
politique /et c'est peutrétré la maniée ' d'envisager au^ 
jourd'hui cet objet. ^ • , ^ 

COMM-ERfCE DE C^IWÉ. 

Le commette do Giiinë est tout différent de celui des 
Indes. On y va chercher dés thés qui ne croissent que 
dans ce pays-là ; et comm^'le goût pour cette boisson 
est général en Europe , -et que toutes les cations sont 
obligées d'acheter les thés en argent , cette mise com-' 
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mime ent^retient les^mémesproportiofis dans la p)7opnëte 
des métaux , et convient également à toutes; m^s sur- 
tout aux Espagnols , qui doiyent désirer fortement que 
l'argent qu^ils envoient sans cesse en Europe s'écoule 
à la Ghiofs et dan^ les Indes*, afin qu^ ne perdepas trop 
de son pris. 

Compagnie exclusive pouf le commerce des Irides et 

. de la Chine. 

^ Voyez l'éloge de Colbert , page 3. 

LUXE. 

Vôirsz réloge de Colbert, page 3/ On y a fait 
f M tendre^ à l'article du luxe, que quelque faste qui 
régnât dans la société , le sort des salariés resteroit jpu- 
yonrs le m^me , pa^c^ que les propriétaires des plus 
grandes richesses iie donneront jamais pour une journée 
d'homtne que le moins qu'ils pourront , et qu'ils feront 
toujours la loi. Je dôiiftépondre à une objection qu'on 
peut me hive t^., en présentant l'exemple cfe l'Angle- 
terre , oti. 1^ salariés jouissent d'un n;^illeur àort que 
dan^ tous les autres pays ;.;ee qui peut faire penser que 
les rapports établis d§ns l'ordre soéial ne s'y opposent 
pas , aiàsi que je l'ai ptésumé. 

Cette différence dans le sort des salariés anglois e^t 
réelle , mais -elle ne contredit'point les principe^ qti'on a 
établis à ce sujj&t, ]^ar ce Qu'elle tient à. une circonstance 
particulière à r.Afigle terre ; c'est que le peuple y est pro« 
pr^étaire d'une valeur qu'il dispense aux riches , et avec 
lâijuelle il les force à ta nu)dératien dans leurs droit;;^. 
Cette valeur est la faculté d« les élire , ou de ne pas les 
élire pour membres du 'parlement. De cette heureuse 
prérogative découk l'i^méliori^tioii qu'ik éprotivent dans 
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leur sort pfayjiqae ; mmis Im Angl^Ms iBOjnt |«s $euls p0VL* 
pUia de^rSuropt qui jouissent à^W te) bonhear. 

L'^^iendue du commerce et des coloaies de TAdi^leie^xe 
f rend stnm la concurrence de^^âlurrës moins grande , 
à cause des nofnbreiises occupaticHM qui leur.wnt ou«> 
vertes de toutes parts. 

Quilgenpe de luke JkuUil exciter par préférence^ ' 

Il est des objets de luxe réprouvés par la morale j 
cbacun les connoh : mais.il en est aussi que ré<îongmi« 
politique doit distinguer. 

' Le luxe le plus contraire aux principes de Téconomie 
politique , est celui qui contrarie la, population* Tel est 
celu\ des parcs , des chemins fastueux et des ctievaux ^ 
parce quMl emploie au faste ou à Pamusetnent une 
grande portion de terjn^, capable de multiplier les 

subsistances. 

♦« • . 

. . Entre les autres Uixeô , le souverain doit préférer 
celui qui , s'appïtquànt aux richesses durables , aug« 
mente la- force, par l'echangiar qu'on peut en fiâré contre 
les subsistances/ou }es services des étrangers. Un tel 
luxe est plus «social que ceiuîdes jouissance^, fugitives 
ou périssables. Ainsi , le Inxe des tableaux vaut mieux 
que celui de la musique 4 celiû de la. vaisselle , que celui 
des feuxdWtificc , etc. Mais la loi du bonjieur , la pre- 
mière de toutes , exige qu*on laisse à cet égard la plus 
grande liberté. Il ne faut pasàchetfer la force nationale 
par un trop grand sacrifice delapart des pifHtculiers ; 
car oh ne doit jamais perdre de vue que cette Eorc^ eHe* 
même n'est un bien qu'autant qu^C{}l6 est up garant 
du bonheur. 
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REPONSE 

JiU MËMOIÏtE 

DE M. L*ÀBBÉ MORELLET, 

SUÇ Là G«MPAG*IE'DBS INDES, 

IKPItinBE EH BXÉeSTIÙN DE U. DÉLIÏBRÀTIOIf DES 
ACTIONHAIRCs , FRISE DANS l'aS&EKSLÉE GÉKÉilALa 
BS If AOUT' 176g. 


Le Mémoire, monsieur, dont^ous étesl'aa- 
tenr , intéressé essentiel Cernent les acHoii- 
iraà^, comoie' propriétaires du bien et des 
droits que vous (Maculez; mais II fixe aussi l'at- 
tedtioB de tous tes m'embres àe l'élat, par le» 
qiliestioiii^'écononiîqucsque vousj traitez, et 
plu»'e|^orèpeut-ètrtf-par l'étendue que roua 
«kmùeit'î deS'prinofpes qui in^ressent toutes 
l«s propri!i£«és ëes atoy'èns. Animé par ce« 
di^renAnotifs, j'ai basardé de mettre par 
écrit l'es réflexions qu« la tectHre de votre 
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Mémoire m'a fait naître ; elles. poiirront peut* 
être suspendre le jju^mço^U: du public, en at^» 
tendant qu'un hoMume doué de plus de talens 
et de lumières prisse composer un ouvrsge 
complet sur un objet, d'une ay$si grande im- 
portance* 

Je comjpfiencerai, monsieur^ par tous faire 
une ou deux remarques deprpcédé». 

Yous eomposez un Mémoire qui attaque les 
droits des s^ctionnair^ê et l'e^s^istençe de la 
compagnie des Indes, vQns le communiquez 
aux ministres du roi assez ^ temps pour qu'ils 
puissent eu prendre connoissanç^ av«|it le 
jour où les objets que vous traitez dpivent 
êtfe portés au cofiseil ; et ce n'est que la veille 
de ce meôie J0ur* que cet ouvrage est ré- 
pamhi dans le. public, Ioi«tqu'il ne rjeste piqs 
açx actionnaiws asse&de temps p<ràr se dé* 
fendre. . \ . , 

Des députés nommé^ par l^s . actionnl^ipes 
font pendant plusffeufs. mpifi' des . recherches 
pénibles poùççonnotU:;e4a fortune dfe la ijom* 
pagni^; vous vpus pro^éurez, sau/^Jeur conseiir 
tçme^t, les états qu'ils put formée; vûg^^^e*- 
vancez le cprafte qu'ita d<>i.Y€fhl;.en tenjreà 
leurs coassociés ;. vèu^ ':£MJ;ei iu^ifrieç 0iès 
états, vous }r joignez des .uptes cri<t||ues que 
vous a'avez pcfipt aoumises au jugem^t des 
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personnes qui pouvoient les discuter. Cepen- 
dant le droit de communiquer un travail n'ap- 
partient-il pas à celui qui l'a fait? et les pro- 
priétaires ne doivent-ilt> pas entendre les pre- 
raiers ce qui in téresse leur propriété ? avoient- 
ilS' remis leur cause entre vos mains? 

Sans mandat, sans commission de la part 
des actionnaires, sans être ni leur coassocié, 
ni leur créancier, vous évaluez leur fortune; 
vous discutez leurs droits, toujours pour les 
diminuer, toujours pour les restreindre, et 
avec une partialité qui se manifeste à chaque 
instant. 

Mais si vous n'êtes pas l'homme de con- 
fiance des actionnaires, quel est donc le motif 
qui vous anime? L'amour de la vérité, dites- 
:vous. Triste et singulier amour de la vérité, 
que celui qui vous engage à introduire une 
inquisition terrible sur les propriétés des ci- 
toyens! Mais nous verrons bientôt si vous y 
avez procédé avec justice; nous verrons com- 
ment vous avez cherché à la connoitre, cette 
vérité que vous aimez. 

Vous dépeignez les acftonnaires comme des 
citoyens avides qui ont continuellement de- 
mandé au gouvernement ce qui ne leur étoit 
pas dû ; qui ont joui de faveurs importunes à 
la société , qui ont étouffé l'industrie, et pcjb 


x3o R1ÉP05SE AU MÉMOIRE 

«isié opiniâtrement dans rexploitation d'un 
privilège contraire à Tutiltté publique: vous 
{représentez ' enfin la compagnie d«s Indes 
comme une sociélé odieuse , qui, loin d'avoir 
bien mérilé du gouvememeot, s'est au con- 
traire séparée de la protection publique par 
l'exercice d'un privilège exclusif. 

Vous concluez sur de pareils motife que, 
si les actionnaires se refusent à un projet que 
pvous ne conammuinquez point, legouverne- 
Ment pourroit, sans injus^tice, les priver, -du 
bien €[m leur reste , puisqu'ils n^ le tiennent 
que de sa faveur. 

Cerlâinement ils ne contesteroîent point 
cette origine flattei^se de leur propriété; le 
tîtf!e iqui ieur rappellera l'ancienne bienveil- 
lance de S. M. sera toujours le plus cher à leurs 
yeux ; .mais vous, ajoutez que ces erre^irs ont 
été nuisi)bies au reste des citoyens, et yous 
pensée qu'îis peuvent réclamer contre elles. 

C'est toi que les actionnaires doivek^t vous 
arrêter ; la défense de leur propriété et celle 
de leur honneur peut-êtrelesyoblîgetit égale- 
ment : fut-'il jamais Ae reproches plus injustes 
que ceux que vous leur faites? 

Vous accusez la compagnie des Indes d'avoir 
été à charge à l'état, et c'est l'état uniquement 
qui a profité de ses travaux. Vous reprocher 
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aux actionnaires le bien qu'ils possèdent , vous 
faites entrevoir que le gouvernement pourroit 
les en priver sans injustice , er ce bien' est le 
reste d^une fortune immense dissipée dans 
une société qui ti'a jamais été établie pouf 
leur intérêt, mais pour lavantagè de l'état; 
qui n'a jamais été conduite par eux ni par leurs 
représentans, mais par des commissaires et 
des directeurs nommés par le roi. 

Je le dirai donc avec vérité, et je le sou- 
tiendrai avec la persuasion la plus intime : 
la compagnie des Indes a rendu les plus grands 
services à l'état, bien loin de lui avoir été à 
charge. 

Les actionnaires ont fait des sacrifices i m- 
inenses pour lui, bien loin d'avoir âUgrtienté 
à ses dépens leur fortune particulière. 

Voilà les deux propositions dont j'espère 
démontrer Tincontestable vérité, et je solli-* 
cite à cet ëgaird, aveô instance^ l'attention de 
ces hommes honnêtes et non prétentis/donfi 
!e jugement sévère et impartial fixfe^ât ou tard 
Topinion publique. 

C'étoil une vieille croyaniee^ que la compa- 
gnie des Indes avoit été utile à l'état; et les 
lois émanées* du trône depuis cent années 
aYÔîent oomsacré oefite c^iiiièU'; {{lielques rai-* 
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soiinemens abstraits suffiront-ils pour la dé- 
triiire ? 

Je vais les suivre avec attention. 

On commence par tâcher de rendre odieux 
le privilège de la compagnie des Indes , et on 
l'attaque, comme il n'est que trop ordinaire , 
par des généralités. Les privilèges exclusifs, 
dites- vous, sont toujours à la piste de l'in- 
dustrie; ils l'arrêtent, ils la contraignent, ils 
sont la violation des droits de la société. 

Ces principes, justes et vrais en général, 
sont néanmoins susceptibles de quelque ex- 
ception. 

Un gouvernement juge qu'un établisse- 
ment sera utile à l'état, il aperçoit en même 
temps que les commencemens de cette entre- 
prise seront coûteux ^ et que le succès ne pa- 
roîtra pas assez prochain pour qu'on reuîUe 
la tenter. 

Le gouvernement est alors invité par sa 
sagesse à y concourir , et si son trésor ne lui 
permet pas de fournir un secours d'argent, il 
y supplée quelquefois par un privilège; mais 
s'il en -fixe la durée en raison de l'encoura- 
gement qui suffit à l'entreprise, sans nulle 
considération; particulière pour l'entrepre- 
neur, un tel privilège, loin de nuire à Tin- 
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43ustrie, la provoque, puisqu'il excite un éta- 
blissement qui n'aurôit point eu lieu sans 
ce]». 

Si un privilège exclusif étoit, sans excep- 
tion, une violation des droits de la société, 
comment toutes les nations de l'Europe les 
plus attachées à la Kberlé auroient- elles con- 
fié Texercice dn commerce des Indes à' une 
compagnie privilégiée? 

Etoît-îl un moyen pîus certain d*intérésser 
S ce corame^rce le plus grand nombre possible 
de citoyen» , que de subdiviser en trente ou 
quarante mille parts tous les fonds qu'on pou- 
voit y employer ?• 

La plus grande subdivision possible d'inté- 
rêts une fois établie, étoit-ii contraire à îa 
sagesse et à la justice du gouvernement, de 
réunir ces divers intérêts dans leur mouve- 
ment, si cette unité d^opérations concouroit 
à leur avantage et à celui de l'état? 

Étoit'^ce enfin une violation des droits de 
la société que de présumer que les hommes , 
toujours décidés par le moment présent et par 
leur intérêt, peuvent quelquefois, même dans 
le commerce , recevoir des règles salutaires 
de la part du gouvernement , dont l'œil pater- 
nel parcourt la masse entière des citoyens, et 
lie Continuellement le présent à l'avenir? 
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. Telle fut , jian^ . doute , mop^ieurr, une,parftie 
clevSçonsidér^^tiqas^uidéterminérentLquisxiv 
à accorder un privilège exclusif à la conp^pa-» 
gai^.d^s Indes ^et à exciter jsotn çç^nisaQi'qe^par 
cmiéreDtea préroga^tive^. • 

La formation .de. celte oompagnije. ne fut 
point l'ouvrage de )a cupidité; il falMtéçtv^f: 
fer tes çsprils pa^* le patrioûsine,.et:lfsaigui)«« 
lonner par la vanité. Louis iciv écrive cen( 
djx-i^efir letfresi aux maires, et écheyiiii^ des 
principales villes du royaume ; il tint dam §Qil^ 
palaifii la première ^s^mblée des :priacîpfiu:$: 
intéressés de la compagnie, et il ne dédaigna 
point d y paroître; il engagea les gta^ds df.sa 
coâir à seconder ses : desseins . et l'on trouve 
d^qs ^e temps -la, co;nm;e auJQurd'b^uÂ) I^^ 
noms des plus illustres ujiaisoiis de Fr^ance^ 
au nombre des a<;tionnaire$ de la compagnie 
des Iqdeç. 

L'on voit donc n^anifes^ineqi que ee fut 
pour l'avantage de l'état qu'elle fut établie ^ 
et faon pour satisfaire les $ollicitations inté-^ 
ressées de quelques .particulier^ t les édits ne 
dirent point, voulant favoriser tel^ et tels; 
^ai^, sur ce qu'il nous a- été représenté qu'if 
éèait du bien de notre royaume y etc. 

C'est toujours dans le même esprit que la 
compagnie £^ élé xpaintenue^ et ce fut sans 
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doute ce qui détermina le gouvet oement à. la 
faire régir par de& coniimissftires du irol, et à 
ôter ensuite aux( actionnaires jusq}Ui'à la nomi- 
nation) de leurs^directeu(r& 

Si la compagnie avoit été eavisagée^cQiiinie 
une société d'hommes travaillant au milieu 
de l'état pour leur intéretr propre , il eût^ été 
eontraire à la justice de confier le- bien, de ses 
intéressés à la conduite libre e^ indépen^ 
dante dadjoainistrateursqu'iJ^n'auroie^^t point 
choisis. 

CeS' diverses considération^ suffisent pour 
faire apercevoir q\i€ le gouvernement avoit 
toujours envisagé la compagnie cpmme un 
établissement utile à 1 état ; et , lors même que 
Yousc prouveriez aujourd'hui que cette ma- 
nière de voir étoit erronéet ce sefH>it encore 
injustement que voi^Sr yowdrieaf priver lea acr 
tionnaircia du droit que leurs eHbi^ts; et leurs 
sacrificesr passés lèuR oufciajc^quis sur la recon- 
noissance publique ; ce seroit^ refuser à* un 
soldat:le pi^is^de ses Icavaux on disieutantavec 
lui l'utilité de la conqjuète.. 

Mais il à'ën faut bien quo lea actionnaires 
soient rédnita à défendre ainsi le mérite de 
leurs services : lopinion coostautte sur ruti«* 
lité: passée de la compagnie àe& Indes étoit 
parfaitement jusle;, etf je vais examiaen le 
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principal raisonnement que vous employez 
pour persuader qu'elle a été à charge à l'état 
" Vous rendez compte de toutes les ventes 
que la compagnie a procurées à l'état depuis 
1725, qui montent, dites- vous, à trois cents 
millions ; vous énumérez ensuite toutes les 
sojnmes que le roi a payées à 1^ compagnie 
au-delà dé ce qu'il lui devoit ; vous les faites 
monter depuis cette même époque à trois 
cent soixante-seize millions, et vous concluez 
que trois cents millions de vente ayjsint coûté 
à Fétat trois cent soixante-seize millions , il 
est clair que la compagnie des Indes lui a 
été constamment à charge , puisqu'un tel corn» 
merce ne valoit pas un tel sacrifice. 

Je doute qu'on puisse réunir dans un même 
raisonnement un plus grand nombre de £fiits^ 
de principes et de rapports erronés. 

i^ La compagnie des Indes a procuré à 
l'état plus de six cents millions de vente, au 
lieu de trois cents. 

a**. Le roi n'a rien payé à la compagnie au- 
delà de ce qu'il lui devoit. 

3^ Ni le montant des ventes, ni les sommes 
que le roi auroit pu payer à la compagnie, 
au-delà de ses créances, ne sont les objets de 
comparaison qui peuvent faire juger si la 
compagnie a été à chat*ge à l'état» 
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La somme des ventes ne peut éclairer stir 
cette dernière question qu'autant qu'on met 
à côté d'elles et le bénéfice qu'elles ont donné , 
et celui qui a été fait sur les marchandises 
d'exportation qui ont contribué à les payer; 
car ce n'est point par la somme des ventes qu'on 
fait dans un état, que cet état s'enrichit, mais 
par le bénéfice plus ou moins grand qu'on 
lui a procuré dans les échanges qui ont donné 
lieu à ces ventes;- et d'après ce principe , un 
commerce de dix millions pourroit être plus 
avantageux à l'état qu'un de vingt ou qu'un 
de trente. 

La somme que le gouvernement auroit four- 
nie à la* compagnie au-delà de ses créances 
ne suffiroit pas non plus pour prouver qu'elle 
auroit été à charge à l'état; elleiîidiqueroit 
uniquement que le trésor du prince auroit fait 
des sacrifices pour elle : mais l'état peut ga- 
gner lorsque le trésor du prince perd , comme 
l'état peut s'appauvri» quand le trésor du 
prince s'enrichit. 

Ces vérités sont trop sensibles pour qu'elles 
aient besoin d'être développées. 

Au reste , que nous importe cette question ? 
La compagnie n'a rien reçu du gouvernement 
qui ne lui fût dû et qui ne lui appartînt par 
les titres les plus respectables j je le prouverai : 
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mais comme en établissant un fait contraire , 
vous en ave? tiré ]es coaâéqMencea les plu& 
fâcheuses peur la propriété, j'ai cru ctevoir 
joiadre ressamen de cette que&tio»à celui que 
je ferai bientôt dt^ tous les droits, des actioa- 
nftiïres. 

II me reste' à paontrer que vous voua tram- 
pez sur la somme dies ventes cpie la cojnpa-. 
gnie a procurées à l'état; et àf. cette occasion 
je ne p^is ni'^iapéchèr de fixer ratteiitian 
fi^ur la méthode que vous avezi suivie pour di-s 
minuer en appare^nce^ Tétendue. de: sou eom-. 
inerce. 

. Vous passez d'abopd sous silence, dans, le 
tableau que vous en £aîtec^|. t-outes le's ventes 
aux Indes des marchandises d'exportationv 

Yous r.^ti:(J|^nchçz ensuite, sous le prétexte 
le pli^s.frivQle, tout le montant du eom^merce 
de Chiuejy ^^ Çuinée , du Sénégal et dti.Ganada« 

he privilège e^çjiusif , jditesrvojis, n'étoit pas 
ilécessair^ af^i c^ipf);iiieree de Chine; mais vous 
êtes aussi d'avis qu'il étoit inutile au com-^ 
iperc^ dos Indes : ainsi vjous pouviez, parla 
même raison ,. retrancher ses, retours de votre 
tableau; ce qui vous auroit permis de placer 
trois cent soixante-seize millions contre rien ^ 
et n'eut pas manqué de pixiduire. encore un» 
plus grand effet 


Ce n'est pas to^t. Ces; trois cent soixante- 
seize milliojas font le solde d'un coç^pte. quq 
vous avez étendu jusqu'à Taiiaée 1769, et 
votre tableau comparatif des ventes finit à 
^75.6* On aiiroit peine à croire à de pareilles 
discordances , ai op Qe les àvoit pas sous les 
yeux. 

Enfin, après n'avoir fait entrer dans ce ta- 
bleau que les retours de riqde,, \ous faites 
de leur montaxKt une moyeuQe proportion*^ 
nelle eatre quaxap te^(}uatre 4u;iéfs, ^fin d'af- 
foiblir ainsi la fin par le commencenient, eti 
la paix par. la g^i^r^e ; £|pr'és qiioi vous com- 
parez le- résultat qu'une p^re^ille base vousi 
demie , avec la soa>.me d'a^utre^ commercea 
vus dans leur entier, en pleine pai)Cvet^dansi 
leur état le plus florissant. 

Enfin dans 1^ calcul ^s ventes que la coip-: 
pagnie a procurées, vous négligez de fairQ 
apercevoir uo objet qon^idérable> c'qsI; le mon- 
tant des pacotilles; l'état lui en est rede.vable. 
sans doute autant et plus que de ses pitopreS'. 
retours, puisqu'elles ont toutes été faites aux: 
dépens de U compagnie, et qu'elle en a payé 
tous les frais sans en partage;* les pcofits; je: 
ne sais à quelle somme on peu^t évaluer cet; 
objet, mais vous autoriseriez à le porter fort 
loin , puisque vous dites > monsieur, que sur 
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des vaisseaux de neuf cents tonneaux , destinés 
pour l'Inde, il n'y en a guère que cinq ceills 
chargés pour le compte de la compagnie, et 
qu'au retour une grande partie du vaisseau est 
remplie par les pacotilles des officiers et em« 
ployés; circonstances sans doute fort exa- 
gérées. 

Quoi qu'il en soit, les divers objets dont 
j'ai rendu compte indiquent suffisamment 
qu'au lieu de trois cents millions de vente pro- 
curées par la compagnie, vous en auriez pu 
mettre six ou sept cents. 

Je viens d'indiquer les erreurs dans les- 
quelles vous êtes tombé, en voulant démon- 
trer que la compagnie avoit été à charge à 
l'état; mais l'examen de cette question tient 
principalement à l'jLitilité'du privilège exclu- 
sif, comparée à l'utilité du commerce par- 
ticulier. 

La compagnie des Indes aura été u£ile à 
1-état, si dans ses achats et dans ses ventes, 
son privilège exclusif a procuré à la nation 
un bénéfice pris sur les étrangers, que le com- 
merce particulier n'auroit pas procuré; je jet- 
terai un coup d'oeil sur cette question à la fin 
de cette lettre. Je me bornerai maintenant à 
prouver que la corppagnie , bien loin d'avoir 
été à charge au trésor du prince, l'a soulagé 
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considérablement; et voici le raisonnement 
très-simple qu'on peut faire à cet égard. 

J'établis d'abord deux faits : l'un , que les 
actionnaires ont versé dans la compagnie des 
Indes des sommes considérables au-delà du 
bien qui leur reste ; je le prouverai ^en dis- 
cutant les droits des actionnaires; l'autre, que 
la compagnie des Indes a toujours gagné par 
les opérations de son commerce : en effet, 
depuis 17^25, jusqu'à la dernière paix, le bé- 
néfice sur les marchandises d'exportation a 
roulé de trente-cinqà quarante-cinq pour cent; 
celui sur les marchandises d'importation, de 
quatre-vingt-âix à cent quarante pour cent, 
et ses pertes maritimes ne sont pas montées à 
trois pour cent. 

Ces deux faits établis, on demande : Tous 
ces fonds et ces profits , qui excèdent infini- 
ment les dividendes reçus par les action- 
naires, que sont-ils devenus? à quoi ont-ils 
été destinés? le voici. 

A franchir les obstacles dans cette multi- 
tude de commerces dont la compagnie a ou- 
vert les voies, à former les premiers établis- 
semensau Canada, à la Louisiane, à la Chine, 
à Suratte, à Mahé, au Bengale, à Moka, sur 
les côtes du Coromandel et de Malabar, sur 
celles du Sénégal et de Guinée, aux iles de 
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France et de Bourbon , à encoatagèr la cul- 
ture de ces deux dernières, à construire des 
ports, à les entretenir, à élever des fortifica- 
tions , à faire des chemins, à bâtir d«s arse- 
naux, des égtiKes, des hôpitaux et plusieurs 
autres édifices publics, à payer les juges ci- 
vils , à soudoyer les troupes, et à faii*e «n un 
mot toutes k^ dépenses de la souveraineté. 

Si donc le même commerce (Jue la cortipa- 
gnie a exercé exclusivement avoit été aban- 
donné aux particuliers , il est évident que 
toutes les dépenses qu'on vient de citer aii- 
roient été à la chatte du gouvernenient; et 
puisqu'une partie de ces dépenses a été payée 
par les profita du commerce et par les fonds 
des actionnaires, il est clair que la compagnite a 
soulagé le trésor royal d'une somme égale à ces 
deux objets : on ne se hasarde point à la fixer; 
maiàbn verra facilement qu'elle est très-forte; 
et l'on pourroî t observer encore que ces mêmes 
dépenses de souveraineté , séparées de l'écono- 
mie marchande, auroient peut-être été beau- 
coup plus considérables. 

Qu'on élève donc à son gré la puissance du 
commerce particulier, qu'on vante ce qu'il eût 
fait ou ce qu'il eût pu faire, je ne le contes- 
terai point : pour répondre à des possibilités, 
il faut leur enopposer d'autres, et Cette guei're 
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d'imagination ne convient pas à not^e sujet ; 
mai» qu'on n'affoiblisse point ks services pas- 
sés de la compagnie, qu'on ne détourne point 
les yeux des sacrifices de ses actionnaires; ils 
ne demandent ni dédommagement ni récom^ 
penses 9 mais qu'on ne leur ravisse pas la pen- 
sée qu'ils ont été les membres d'une société 
urilc à l'état , et qu'on ne chercfee point à élever 
contre eux le cri de la nation. 

Les actionnaires ne défendront la compa* 
gnîe des Indes qu'en présentant les faits qui 
parient pour elle; ils sont heureusement trop 
publics pour qu'on puisse les contester : je 
-n'entreprendrai point de les énumérer, la 
France et l'Europe entière en sont également 
4es témoins. C'est cette compagnie qui a formé 
^ous les élablissemens de l'Inde, c'est elle qui 
a changé deux îles incultes et désertes en 
deux îles commerçantes et cultivées , c'est elle 
qui avoil élévé la ville de Pondichery el tous 
ces étabiissemens florissans qui excitoient l'en- 
vie des autres nationsavant la dernière guerre; 
c'est cette compagnie qui a, pour ainsi dire, 
créé la ville de Lorient , c'est elle qui entend 
encore aujourd'hui les cris de ses citoyens qui 
s'intéressent à son sort, et les vœux consolans 
de toute une province ; c'est cette même com- 
paguie qui , depuis la paix , st franchi de nou- 
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veau tous les obstacles, qui a relevé les éta- 
blissemens de la nation détruits par la guerre, 
qui a déjà changé des monceatix de ruines ea 
une ville peuplée qui commence à retracer 
l'image de l'ancienne Pondichery , et qui dans 
peu, sans doute, fera oublier tous ses mal- 
beurs : c'estcette compagnie qui, depuis 1764, 
a liquidé soixante millions de dettes contrac* 
tées par S. M. dans les Indes ; qui vient d'ap- 
porter dans le royaume toutes les marchan- 
diâes des Indes et de la Chine dont l'écoule- 
ment paroît possible en France : c'est cette 
mémecompagniequi nourrit aujourd'hui qua- 
tre mille matelots, qui emploie un nombre in- 
fini de commis et de serviteurs, tant en Europe 
qu'aux Indes; qui occupe des manufactures 
de toute espèce , qui entretient un corps res- 
petjtable d'officiers de marine, dignes d'être 
employés et dans la paix et dans la guerre. 
Enfin , et pour finir par donner une idée pré?- 
cise de la compagnie des Indes, c'est elle qui, 
après avoir admis à ses profits les arts et l'in- 
dustrie dans sesarmemens, les pauvres parmi 
ses matelots, le cultivateur et les manufac- 
turiers dans ses achats , le négociant dans 
ses ventes , et les citoyens de toute espèce 
dans ses emplois, a fini par consacrer le reste 
de ces inémes profits et une partie considén 
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rable dés fotids^de ses actionnaires, à soula- 
ger le trésor du priricè de dépen[»es de guêtre 
et de;$o(iverainêté qui lui appartenôient 

Voilà ^.monisieur^ les dommages que la com- 
pagnie àe» Indes à causés au trésor royal ; 
Voilà ses crimeà envers Tétat 

Sw lesdroks des aciiannaàres, 

îbtmi^6*s maintenant nos regards Vers ies 
droits dès actiontiàires , e:icaUiinons si Vous les 
discutes^impat^tiàlethent ; voyons si leurs titrée 
sont méprisables , s'ils ont joui de ce qui ne 
leur appartenait pa^, et s'ils méritent qu^on 
détt)ge' centre eux aux lois les plus atîtfaen-« 
tiques. 

Vous rfîles, niôrisiéui:*; que s*il« refusdient 
de se ^t*êter à iin projet que vous n'indiquez 
pas , bfi sfeiteit en di'oit de ?ei rafoener à leur 
ancien titre ; ce fiti^ , votis lé fixez à un arrêt 
dii conseil de 1^191 9 qui rëânisoit à trois pour 
cent^lfrtéFét dé leur ancien contrat de cent 
millions \ et en eonséquèn'ée vous voule!2 que 
tout de que la eôiUpagni^ des îndés a reçu au« 
delà de^troiis millions par année depuis qua-» 
rahte-^atre isins ^ ' soif une faveur du souve- 
rain , isottfrfe laquelle il p^ut revenir , parcd 
qu'il n^ét p6int de prescription qu'on puisse 
opp^)^r» à l'utilité publique. 

XV. 10 
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Vous faites ensuite réaumération dès som- 
mes fournies par le roi à la compagnie ^ soit 
en argent , soit en contrats ; en compatant 
ces sommes aux objets que la compagnie atoit 
droit d'exiger selon vos. principes , Vous .éta- 
blissez à sa charge un solde de trois cent 
soixante-seize millions. 

Si vos calculs étoient fondés , si les prin- 
cipes de votre jurisprudence étoient j^$tes , 
il ne resteroit rien ni aux actioi^naires ni à 
leurs créanciers, et l'utilité publique irqit 
rép^u4re la ^é^olalion chez un nombre ipifini 
de citoyens., •• 

Mais remploi seul des fonds que la coni'* 
pagnie a reçus du roi suffiroit pour mettre 
les actionnaires à Tabri de . toute ^re^l^erche , 
puisque nous.avons déjà,monjti;équeqçafonds 
n'avôient-été, ni .çojavprnés par eijix, <ih ^i^/^- 
tinés à leur ulUiiK;é pa.rtiçuUà;*e» . • 

Mais QOfnmenti^.ûe t]all^ r^^ipi^tiop.pQ^* 
roit-elle être possible;^ quand jil.u'^(^.aKiej[^& 
des objets reçiji^ Pi^r 4» qogip^griJQ qui flys 
soit appuyé sux les titrea les ptMSjre^pQcl^^l^s, 
qu'on connoisse en France /i|j^:lQf^'i$i9ané«â 
du trône et e^T«gi^j;]fées au . p^rlei^^t ? Jç 
m'éc^rterois sV^m/fnt; jdu jce^peçt q^. jp c^s , 
à« la justiqe du ^i^^ecuitf , et à la^s^Sîse 4e 
ses conseils et de se^ çqurs ,31 j'f^trepreaqis 


de Justifier dçs ^l^otts consacrés par ces cir- 
CQnstanqes; inaiS;On mepardonnerasans doute 
de parçomir les ol^j^ctions par lesquelles vous 
e^sayçz c^e.les affoil^ik* 

Le débit de la compagnie des In^es^à Tégard 
du roi , ^el que vous le formez dans votre mé- 
moire , est compoj^é de quatre objets princi- 
paux ; . 

l^ Ce ,qHe la co^ipagnte a reçu de la ferme 
du tabac jusqv'enA747; 

3^ L'^ugi^eurtation de son contrat à cette 

3**. Les- droits de -loq n^ati ; 

4"*. La cession faiijte^pair $« M . de ses actions 
et descs JD^UeilE^ d'iMl^pi^UPt en 1764* 

Je^on^-up ,CQup4'qpiU rapide sur ces quatre 
arlicj^. .,,;.; r ., ..-;/ ; : - ■' 

Yoiçi €^m]9afo.t.vçu«^':ciii tiquez le premier ^ 
et ce début est d^^e 4',atten«tion : 

. La; compagnie des Indes a :retiré , dites-vous ^ 
septàbuit millions de la ferme du tabac, de* 

p\^ia 1 7^5 jusqu'ein. 1747. ' 

Voy^ préte,p4e2 qu'eHe n'a dû recevoir que 
deux millions cinq cent mille livres par an 
pour cet objet; en conséquence, vous mettez 
aiijoui4'hx^i à sa charge, et par forme de res- 
titution ,. cent (rente millions. Voici cependant 
sur quoi' VQMS vous fondez ; vous citez l'arrêt 
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du conseil qui concéda la- fetiûe dû tabac 
compagnie, et €j[tii'(A\tmetktioh-*qUè c'est p 
lui tenir lieu de deuttàiilkôns cinq cent mi^ 
liyresj phrase que vous imprimez -en lettrt 
italiques., pour fixer ràttehtion du lecteur. 
J'ai lu cet arrêt,' «t^j'y ai vu la phrase que Vous 
citez; mais immédiateinent après; fen ai vu 
une autre que vous ne citez pas; la voici : 
Sans néanmoins qu^ ladite évaluation puisse 
opérer aucune garantie:, recours ou autre ùc^ 
lion > tant contre le roi que contre ladite com- 
pagnie en cas de plus ou de moins valeur Ûes 
bénéfices dudit privÛêge.Gt paragraphe êst'dé- 
cisif sur la qùe»tiofi dohtîl s'agit. •' ' • * 

Convenez que voii^ ijùriez dû le 'côiflriitini- 
quer à coté de celui qtie vtoùs avezcttë'^W^n 
auroit vu un titre formel , et Ton auroit'apferça 
en iném^ temps qu'il éfbitàpptr^^l^kr Petite; 
la compagnie avok cburu tferisque de pèr8ré , 
elle avoit acquis 4e drô*f dfe gagne* ;^ tetr^fêVé- 
sultat de cette convention aUïkH'fparti^fefeéëi* 
moins susceptible de critique,' si VfefiS^tfVîMÉ 
fait mention des dépenses considérâbtes^b la 
com^gnie avôit faites pour lâ^tre cétlë%!irme 
en valeur. i ;^' ^^^ 

. Voifci comment S. M. s*i85CJ^liquoît^4;é<? égard 
en. j 74? • ^yant reconnu que lit J^fèrènce qui 
se trouve entre le prix de bette fisrj^tBf lors de li 
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dite oliénaHon,^ et non produit actuel ^ est Vqffet 
de la bçime régie. que la compagnie en a faite ^ 
et doit être attribUsée w^ fonds consiflérables. 
quelleilmd^çns^és pour la mettre en valfiur^ et 
quelle ^auroit pu utilement employer dans son 
commerce 9 etc. 

Quoi qu'il en soit, vous conviendrez:, mon- 
sieur, que votr^ j wisprpdepce est un peu sin- 
gulière. Le^jpertes que la, compagnie a faites 
aux Indes., vous les. lui laissez en entier; les 
bénéficejSi qu'elle a ffiit& sur la ferme du tal;)ac, 
vous les retranchez; jis.doutequ'aucUjtie mai- 
son de commerce.pùt défendre son capital con- 
tre une distribution pareille. 

Les44épenses que la cpmpagnie .avait faites 
pour l'exploitation de la ; ferme du tabac 
avoient engagé S. Ik^. k lui céder cette ferme 
À peirpétuité; mais son produit ayant ensuite 
considérablement augmçaté,.S. M. la réunit 
à ses fermes générales.; et en 1747 , elle jugea 
à propos de la sou^raire totalement aux 
prétentions de la compagnie, et ce^ fut pour 
la dédommager en partie, que son contrat 
fut augmenté : cette augmentation ,ne fut 
pas proportionnée au revenu de la ferme 
du tabac^ qui étoit alors de vingt et un mil- 
lions , mais uniquement à la somme que 
\% compagnie ^veit tpi^chée jusqu'aU^rs des 


# 

iSa RléPONSÉ AU MEMOIRE^ 

fermiers généraux , pour cet objet. On ba-f 
lança cependant par cette augmentation dir 
Vers autres articles, et entre alitres des droits 
de tonneau tin arrière depuis Seizëlihs; et 
çon^me la compagnie réclamoit en même 
temps différens dédommagemens relatifs à 
la guerre, et difficiles à détertniner, il est 
probable que le conseil de S. M. se prêta 
d'autant plus volontiers aux aùti^es lïiôyèns 
éqùijtaMes qui lui étoient présentés pour 
donner à la compagnie la con.4istahôe qu'il 
jugeoit nécessaire aii biei? de Fétat; èar Pïti- 
térét particulier des actionnaires n'eut au- 
cune part directe k Cette déterhiinatiôn / puis- 
que. leur diviilendé lie fut point augmenté. 

Je n'ai pas besoin , je crois, de prouver que 
les droits de tonnera qui forment lé tfoi-r 
sième Objet de recette dé Ift compagnie lui 
jétoient dxx$ d'une manière incontestable : 
c'étoit une foible indemnité des dépehs'es de 
souveraineté ; c'étoit , en quelque manière , 
la mi^e de l'état dans l'établissèmeiit de fa 
eomp/Égmè; éti^ droit qui Itii avoit été as^éài^ 
(dès ton établissement, en ï664 9 a: été con- 
stamment confirmé par les édits isuccesslfs 
qui o^ht été donnés sur la compagnie des» 
Indes. 

Reste à défendre en peu de mots la cession 
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des actions et dea. billets d'emprunt de S. M. 
en 1764 : elle eut lieu en compensation 
des dépenses de la guerre <|ut avoit été por- 
tée dans rindè, par Tordre exprès de S. M. 
et dont tontes les opérations économiques 
avoiefit été dirigées par un comité particu- 
lier ; en sorte que, peridànt plusieurs ani>ées , 
la compagnie des Indes n'a^oit été propre- 
ment qlie le bùréati de la gaerre au dépar- 
tement de rinde. Ces circonstances furent 
reconnues en 1764 ; itt quand les action-» 
naires se bornèrent à den^iuiep à S. M. 
la cession de ses actions %t de ses billets 
d*emprun.t^ ce nf fut poi&t qu'ils les euTisa- 
geassent comme «me compensation des dé- 
penses faites par la compagnie, mais ils 
s'étcnent bornés à demander à S. M. l'in- 
demnité qui poUYoit être le moins à charge 
au ttésof royal , et (^i , selon leur combinai- 
sont , pouvoit , conjoirt^tement avec leurs au- 
tpes moyetts, remplir les divers objets que 
la sagesse du gmiTertiement avoit confiés à 
lenrs soitrs; savoir^ le payement des créan- 
ciers , laf sûreté du capital des actionnaires et 
l'exet^cice du ^comuMrcé r et Ton a vu depuis 
oôtnbieïï cette cession des actions^ et des billets 
d'emprunt , montarit à vingt millions de con- 
trats , estimés quinze millions d'argent, étoit 
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peu proportionnée aux dépea$e^.qQe eette 
guerre aycit occasionnées à la comp^piie» 
puisque indépendamment de ses revenus^ coih 
sûmes depuis 1756 jusqu'en 17649 elle a payé 
depuis cette dernière époque autour de 
soixante millions de dettes, dérivant prpsque^ 
toutes des dé pensifs de la guerre. 

Vous voyez cependant , monsieur, que cette 
cession des acticMis et des billets d'emprunt 
ne £ait pas moins partie des. objets que houas 
appelés des dons . gratuits. En vérité, c'est se 
réfuter soi-même, que de pousser auasl loi» 
ses propositions.^!! 

Le motif que vous emplofez po^r soutenir 
cette diernière .«opinion , Qst vraiment digpo 
de remarque; ep parlant des dépenses de la 
dernière guerre, vous finisses par ces mots ; 
Toujours pour le soutien du privilège, psfçlusif, 

-Quoi, monsieur, c'est pour soutenir le 
privilège , que S. M. a porté la guerre dans 
l'Inde ? ce n'est pas pour défendre^ s^ çol^* 
nies ? ce n'est pas pour, protéger le coipnverce 
et les établissemens de la pation ? ce. n'est pas 
pour attaquer les ennemis de Tétat dans tou- 
tes leurs possession!» ? Le privilège n'est autre 
chose que le ^oyen qui a. été jugé le meilleur 
pour exercer le commerce et diriger les colo- 
nies de Vlude; mais c'est imiquemeiitçe cQm- 
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merce et ces colonies qui attirent la défense 
dju souverain : cela est éVident. 

J'ai parcouru }es objections que vous avez 
£aites contre la légitimité des objets reçus par 
la compagnie ; il me reste à faire une obser- 
vation sm^ Ifépoque que vous avez choisie 
pour fixer, le titre primitif de la propreté des 
actionnaires. Ce choix étoit de la plus grande 
importance , puisque vous vouliez leur ôter 
tout ce qu'ils avoîent acquis depuis ee temps- 
là. Yous v#us é.t«s dél;erminé pour Tarrçt du 
eonaeil de -17199 qui avoit réiluit k trois pour 
C€pt l'intérêt de leur ancien contrat de cent 
millions; on ne pouvoit pas en effet en choisir, 
un qui fût plus propre à diminuer, en appa- 
reaoe^ les .'propriétés des taetionnaires. Mais 
pourquoi , je vous prie , l'édit de 1 764 , enre- 
gistM au parkmient ^ qui fixe leur sort actuel , 
vous paroi^l moini^ respectable? est-ce pwce 
que Tarrêt de 1719 est plus ancien;? Mais sur. 
ce principe;, Tédit 4fi 17179 qui fixoit cet in- 
térêt il quatre pour cent, méritoit la préfé- 
rence; pourquoi n'êtefli*'if«>us pas remonté jus-, 
qu'à lui? pourquoi avez-vous ensuite tiré ra^ 
pidement le voil« sur ces temps malheureux 
de 17 19 à 1720, où l'on auroit lu les titres res* 
pectables de la propriété djQS actionnaires? 

Qu'il me ftoit permis de les rappeler ici. 
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Les actionnaires avoieut détourné lenrs 
yeux depuis long*teraps de leurs anciens sa-^ 
crifices ; maïs k système d*inquisttk>n rétroac- 
tive que vous établissez, et plus etieore le 
reproche que vous leur £»ites d'avdir été à 
charge aux autres citoyens, m'abligwt à re-» 
tracer le souvoiîr de leu» droits et de leurs 
malheurs. 

Depuis 1664 jnsqu'en 1717 et 1719^9 les 
diverses compagnies de la Chine y des Indes et 
d'Occident y aroient fourni des foads considé* 
râbles pour ces temps-^Ià; ces diverves sociélés 
de commerce se réunirent en 1717 et 1719; 
et de cette réunion naquit la compagcâe qui 
subsiste aujourd'hui» 

* Pour former son capital on créa deux cent 
mille actions , à cinq cents livres ,, faisant cent 
millions ; et le payement en fut #ait au trésor 
royal , qui fournit un contrat ait pareille 
somme , à quatre pour cent. 

En 17199 on ùt une nouvelle création de 
cinquante mille actions h cinq cent cinquante 
livres, faisant vingt-sept millions cinq cent 
mille livres. 

En octobre de la même année , on en ctést 
encore cinquante mille de mille livres, faisant 
cinquante million^. 

Au mois de février 1720, la banque royale 
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fut réunie à la campagnie des Indes, et Fou 
fit au mois de mars de la même année une nou- 
velle création de trois cefitmilleaicrionsdecmq 
mille livres, faisant quinze cents millions. 

Il y aVott donc en tout , à cette époque, six 
cent mille actions , montant à un milliard six 
cent soixaiite-dix-s^pt milliotis cinq cent 
mille livres dîe' capital primitif: 

L'étû^resseraerit du pûbrîc pour ces actions 
ftit très-consîdé'ràble ; et si Ton considère les 
prix auxquels^ ellèS furent portées, on verra 
que cette massé cfiacffons a présenté jusqu'à 
six milliards dans Tôpinion. 

La proportion entre les valeurs réelTeS et les 
valeurs numéraires varia si fort dans ce temps- - 
Ikf qu'on ne peut pas déterminer à quelle 
somm*e actuelle d'argent le capital de ces ac- 
tions doit être' comparé; mais on se fera ce- 
pendant une ^ée de la place quelles oôcn- 
poient dans les^ fortunes publiques, en obser-' 
vaut ^lïe les' déclaration^ qui se firent au visa 
de totrs les effets quelconques qui èxistoiènt 
alor^, tont sur lè roî que sur la compagnie , se 
montèrent à troi^ milliards deux cent mil-^ 
lions , et qifc ptès an tïéts de cette somme 
étoit fotmé par les actions de la compagnie 
des Indes , dont les déclarations montèrent à 
neuf cents millions. ' 
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Tous les antres effets montoient, comme on 
le voit, à deux milliards ITQis cents. n)illion&; 
et le roi se reconnut débiteur de dix-sept cents 
millions, au payement desquels, il poqrvutpar 
rétablissement des rentes sur Tbôtel-çle-ville , 
qui subsistent encore aujourd'hui. 

Quant aux actions 4^ Jndes, quoiqu'elles 
eussent la liaison la plus intime avçc toute» les 
opérations du ^^ouvernemeiit ,^ la comptagnie 
ayant été chargée successivement des mon- 
liioies , de la banque', des fermes et des receW 
tes générales, elles ne furent cependant |xomt 
admises au nombre des créatices êtir le roi» 
et on leur fit un sort particulier , après a^oir 
réduit leur nombre de six 0ent. mille à cin- 
quante-six mille. 

Les réductions qu'assuyàrent ' les acliotis 
furent envisagées dans ce temps -là cQinnfie 
très-rigoureuses ; et voici comapmt , en 17215, 
cinq ans après ces malheureux événemens, 
S. M. daigna témoigner ses regrets sur lé sort 
des actionnaires de la compagnie des Indes. Je 
vais leur présenter. un titre bien préc^ux et 
qui doit fixer, toute leur attention. ^ 

S. M. , après avoir retracé dans un.édit les 
opérations du a^isa , s'exprime de ce^te ma- 
nière : . ^ 

(c Nous aurions 'bien voitlu > comme père 
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ff cômihun de nos sujets, qui nous sont tous 
<K égaux, admettre au nombre de nos créanciers 
« les actionnaires delà compagnie des Indes, 
ce entre lesquels il jr a beaucoup d'anciennes 
or familles qui ont acquis des actions à titre 
«r onéreux , dans le temps oii les rembourse- 
fi mens forcés ne leur laissoient point d'autre 
<r emplbi pour àe faire un revenu; mais Tétat 
<r de nos finances et là grande quantité des au* 
a très créance^ par nous reconnues, ne nous 
«( permettoieht pas dé nous charger d'un objet 
«aussi considérable que Feût été la liquida* 
« tion des actions en valeurs numérales , d'au- 
<c tant que , suivant la déclaration des action- 
« naireS , elles leur tenoient lieu de neuf cents 

« 

« millions. >/ 

Telles sont, monsieur, les paroles touchan- 
tes et paternelles dont se servpitS. M. en tour- 
nant ses regards vers le sort malheureux des 
actionnaires; voilà le sentiment de justice et 
de bonté qui se développa dans le cœur du roi 
dés les premières années de sa majorité; c'est 
le même qu'il a constamment montré et qui 
le rend si cher à ses peuples. « Nous aurions 
n bien voulu , comme père commun de nos 
<c sujets , qui nous sont tous égaux, admettre 
« au nombre de nos créanciers, les actionnai* 
«res, etc. » Quelle bouté dans ces paroles! 
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quelle justice dans ces regrets ! Que Tonicora» 
ps^re maintenant ce langage jdu souverain au 
système d'inquisition rétroactive que fait en- 
trevoir uji particulier, qui lui-même vit à 
Tabri des lois, qui leur doit lu syreté de .SC3 
propriétés, et jusqu'à cette liberté qu'il ido- 
lâtre. 

Cependant, monsieur, en 17^5, dans le 
temps que S. M. exprimoit ses regrets sur le 
sort des actionnaires de la compagnie des In- 
des, les cinquante-six mille actions , restes du 
visa qui existoient alors, jouîssoientd'un dir 
vidende de cent cinquante liyrt^, q.u'on étoi^ 
parvenu à leur former des débris de leur ajn,- 
cienne fortune; ce qui faisoitpour le total de 
ces actions huit millions quatre cent mille li-r 
vres : depui? ce temps-là , loin qi,ie Jes action- 
naires aient îouî d'aucun accroiss,emeiat , .ce 

même dividende fut réduit à soixante-dix li- 

...•'. • ... 

vres en i.74(î? et à. quarante livres en 1759; et 
ce n'est que depuis 1764 qu'il a été porté à 
quatre-vingts livres , mais au moyen seule- 
ment d'un secours de quatre centç livres» 
fourni par chaque action ; car la r^ejf^te de celles 
qui ne payèrent pas cet appel , 21 été fynép à. 
cinquante livrer. 

Enfin, comme vous l'avez fort bien dU% 
page 35 de votre Mémoire , les^ actionnaires 
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ont yù leur dividende diminué des deux tiers 
depuis 17^5; maïs vous l'aviez sans doute ou- 
blié à la .page 162, lorsque vous avancez que 
S. M. po9rroit dire à ces mêmes actionnaires : 
Vom <W€z mis à profit les secours du gouverne- 
ment pour votre forturie particulière ^ vousuvez 
gagné dans les temps plus favorables ^ il faut 
que vous sachiez perdre aujourd'hui. 

On peut dire avec vérité qu'il n'est peut: 
être aucun droit civil plus respectable que 
celui qju'ont les actionnaires de Ja cpmpagnie 
des Indes .au bien qui leur rçste. 

S'ilétoit permis de retourner eu arrière, et 
de porter au tribunal de l'équité l'origine et la 
l^tasedes lois qi^i constituent )a propriété des 
actioni^aires ^ loin d^ redouter cet e^^amen , ils 
devroient le solliciter avec ardeur. £a effet . 
$an6 pfirler des fonds qu'ils ont fournis depuis 
1664 jusqu'en 1717 , sans exciter la pitjré par 
leur malheureuse destinée, au visa de 1720, ils 
pourroient se borner à fixer l'époque de leursî 
droits k 1725. N^u$ jouissions alqrs^.diroient- 
iljs^ i de çen( cinquante iivres.de dividende , et 
il étoit siv ppjiji proportionné aux fonds que les 
actioiànaires avoient versés, dans la .çompagn je,, 
que S. M. flaign? ei^primeren 1726 «ses regrets; 
sur leur M^^* Depuis cette époque^ npus n'a- 
von5euaucunegartàlacon(\(iitedenosaffaires.i 


I 

Dès 1723, noiis n'avions plus la itominatibti 
de nos directeurs; dès 1730 , des commissaires 
du roi ont été introduits dans radrninistratioù 
de la compagnie, et ils y ont eu toute Fiii- 
fluence qui appartenoit à Tautorité. Rien û'a 
été' conduit ni par nous , ni avec nous , ni par 
nos préposés j ni avcfc nos représentans. Nous 
n'avons su que nous étions actionnaire^ de la 
coinpaghie des Indes (|ue par les retranche- 
mens de hbs dividendes. Nous h'avons connu , 
ni comment on gagnoit, ni commerit on per-» 
doit. Nous avon^ ouï dite que notre' commerce 
étoit bon. Nous avons vu de beaux établisse-' 
mens. On liousr a cômnfuiiiqué'des bilans avan^ 
tageux / mais qui , selon cb qu'oii nous ap- 
prend (aûpurd'huï ," deVôient hous égafrer. Ne 
sèroit-il pas juste qu'oh iious remit oh Ton 
nous a pris ? En se chai*géàht dé Tadminietra-» 
tiôn de nos affaires sans notre 'consentement, 
n'étoit-ce pas en quelque manière répondre de 
révénéibent? ' ' ' 

Voilà peut-être 'Ce que diroient les action-^ 
naires s*ils pouvoîëht adopter un moment le* 
système d'exarnien 'rétroactif d:oiit vous' in-* 
spirez ridée; mais ils seraient bien éloignés de 
Tapprouver lorà riiênae quîon t*auroit inventé ' 
pour leur avantage. Lès dernières décisions dé ' 
leur souverain défertnîneront. toujours leur 
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opinion sur ce qui* leur appartient, et ses der« 
nières lois seront les seules qu'ils réclame- 
ront 

De quelque côté qu'on examine [es titres de 
la propriété des actionnaires, on trouvera 
qu'ils sont à l'abri de toutes les recherches 
qu'on pourroit imaginer contre elle; c'est ce 
que j'ai cru devoir établir comme actionnaire : 
mais cohime membre de la société en général, 
je crois devoir m'arrêter un moment devant le 
principe que. vous avez établi pour soutenir 
la légitimité de semblables recherches. Vous 
prétendez qu il n^ est point de prescription qu'on 
puisse opposer à l'utilité publique : ce principe 
est juste à l'égard des lois d'administration : 
comme leur stabilité n'intéresse qu'en raison 
de leur utilité, elles doivent suivre dans leur 
durée les révolutions de l'opinion ; mais il n'en 
est pas de même des lois qui règlent les pro* 
prlëtés : l'utilité puhlique.à l'égard de ces der* 
nières, repose principalement sur la persua- 
sion ou l'on est de leur permanence ; s'il n'y 
a voit aucune fin au droit d'examiner les titres 
des propriétés , cette idée répandroit une in** 
quiétude continuelle chez tous les citoyens ; 
elle empoisonneroit un des plus grands biens 
de la vie , la conscience de ce qu'on possède 
et la certitade d'en jouir.. 

XV. II 
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La maxime quil n'est point de prescription 
au on puisse opposer à V utilité publique y dans 
Tapplication que vous eu faites , devient un 
principe terrible ; car cette utilité publique à 
laquelle vous voulez attribuer tant de puis* 
sance , n'aura pour interprète que des hommes; 
et comme si le distnict de leur ignorance et de 
leurs passions n'étoit pas assez étendu , vous 
voulez encore leur sc^umettre à l'infini les lois 
de la*propriété ; vous voulez qu'à cinquante et 
cent ans de distance des circonstances qui ont 
déterminé ces lois , on puisse encore les abro- 
ger , et qu'ainsi de degré en degré la plus par- 
faite ignorance soit le juge en dernier ressort. 

Quoi, monsieur, c'est par votre passion- pour 
la liberté en général, que vous ^attaquez le 
privilège de la compagnie des Inderf; et vous 
ne craignez point d'établir des principes qui 
mettroient à Tinfim toutes les propriétés des 
citoyens sousTempire 4bs<>4u d^hoiâmes aveu- 
gles ou trompés', qui expitiqueroirentà leur gré 
tes lois de l'utilité publique etles bornes de 
leur- puissance I - ' 

Sur t évaluation du bien des actionnaires. 

. ■ . . • . . 

Je n'entrerai point dans Texâmen des diffé^ 
rentes réductions par lesquelles vous /fixez & 
trente-neuf millions.ie t^ten libre de la corn*-* 
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pagnie , au lieu de cinquante-quatre millions, 
résultat du travail de MM. nos députés que 
vous nous communiquez. , 

Il me paroi t que de tels débats ne peuvent 
être éclaircis que par les personnes qui ont 
formé ces mêmes calculs que vous critiqu^^ ; 
mais dans la nécessité d*adopter une opinion 
sur parole , j'avoue que le travail de ving< per- 
sonnes choisies par une assemblée de trois 
cent, fixeroit^ltis ma confiance que lés ré- 
sultats de la méditation* d'un seul homme qui 
auroit jugé sur des Mémoires dont il ne cite 
point la source, et sans y joindre le secours 
de la discussion et de la contradiction. Il faut 
convenir aussi qu'eu examinant quelques- 
unes de vos observations , il est bien difficile 
de ne pas s'écarter im moment du sérieux; 
qu'imposent des questions aussi importantes* 

Vous rabattez sur les' marchandises en ma- 
gasin, ci x • . 4^î^gii liv. 

Sur tes effets d'artillerie • . . . 1 36,obO' ltv« 

Et quant aux édifices de Lorient, qui mon- 
tent à plus de six millions , vous dites que 
vous croyez pouvoir diminuer sur leur valeur 
3,351,539 livres. 

C'est Texactitude de vos évaluations que j'ad- 
mire; ces 539 livres, qui finissent votre nom- 
bre., dans. un objet de quelques millions j sont 


r 
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vraiment respectables : on diroit qu'un génîe 
invisible a porté , pièce à pièce dans voire ca- 
binet, lous les effets de la compagnie, ses 
mâts, ses canons , ses affûts, ses cordages , et 
que là vous les avez pesés , mesurés , appré- 
ciés ; ce qui vous a procuré les résultats de 
tant de livres et tant de sous, que vouscom*- 
muniquez au public. 

Une circonstance cependant oblige à se dé- 
fier de la précision arithmétique de vos obser* 
vations ; c'est que vyus retranchez toujours et 
n^augmentez jamais* Je ne suis point à portée 
de juger si vous avez raison, puisque je n'ai 
aucune des pièces qui pourroient m'éclairer; 
mais il est un objet dont on peut juger par la 
senle inspection ; ce sont les débets anciens et 
nouveaux de la compagnie , qui montent à 
deux millions cinq cent mille livres, et que 
MM. les députés ont mis en entier à la charge 
de la compagnie , ce qui ne paroit pas fondé : 
on entend par débets tous le» coupons d'ac- 
tions, de promesses, tous les billets et lettres 
de change , eu un mot tous les effets quelcon- 
ques à la charge de la compagnie, qui sont 
échus, et dont on n'est pas venu recevoir le 
payement. Or , il esl sensible que s'il se trouve 
pour deux. millions cioq.cent millç livres de 
pareils objet» en arrière , e^ accumulés depuis 
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trente et quarante ans , il y en a pour plus 
d'un million totalement éteints, soit par le feu 
ou d'autres accidens; en sorte que dans le fait, 
la compagnie des Indes en est déchargée. 

Il est donc possible , monsieur , que votre 
attention se soit fixée particulièrement sur les 
objets du bien dea actionnaires qu'on pou- 
voit diminuer ; ou peut-être réservezrvous 
pour un autre travail le détail des objets sus- 
ceptibles d'augmentation :*quoi qu'il en soit, 
il est juste que ..nous attendions de nouveaux 
éclaircissemens de la part de nos députés, 
avant de fixer notre opinion sur la valeur de 
no^ propriétés. 

Profits du commette. 

Je trouve, monsieur, que dans l'examen de 
cet objet, vous n'avez pas non plus montré 
cette impartialité qui seule conduit à l'instruc- 
tion et à la vérité ; vous décidez affirmative- 
ment que le commerce de la compagnie des 
Indes est ruineux , et vous donnez pour preuve 
,1e récit de ses bilans depuis 1725; certaine- 
ment s'il n'est point d'autre moyen d'éclaircir 
cette question', il n'étoit pas nécessaire que 
vous en prissiez la peine ; vous devez croire 
que des actionnaires qui ont vu leur dividende 
réduit à moitié, puis au quart, se dont doutés 
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qu'ils avôîent perdu ; et l'on a peine à com-^ 
prendre comment vous avez présumé venir 
leur annoncer une vérité nouvelle. 

Mais voici les circonstances sur Fesquelles 
vous auriez pu et vous auriez dû peut-être les 
éclairer ; en leur présentant leurs anciens bi- 
lans et fixant leurs yeux sur leurs pertes, n'eût- 
il pas été plus raisonnable de leur faire aper- 
cevoir que le commerce avoit toujours donné 
du profit , mais qu^ les pertes étoient dérivées 
de dépenses de guerre et de souveraineté ? 
Vous auriez ensuite examiné si ces dernières 
dépenses étoient inséparables du privilège, et 
vous auriez reconnu que le privilège exclusif 
àvoit été accordé par des motifs d'utilité pour 
l'état; vous auriez vu que lorsque l'exercice de 
la souveraineté fut confié à la compagnie, ce 
ne fut point peur décharger le trésor royal de 
ses dépenses, et vous auriez senti en effet que- 
l'attribution des plus beaux droits du trône 
ne pouvoit jamais avoir eu Heu par économie; 
vous auriezL enfin été confirmé dans cette opi- 
nion, en observant les efforts et les divers sa- 
crifices que fit Louis xiv pour établir cette 
compagnie. 

La réunion de la souveraineté au privilège 
de la compagnie avoit été envisagée comme 
indispensable lors de son établiséement ; il fal- 
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loit en quelque manière. conquérir â^ant de 
négocier : lorsque les colonies furent formées, 
les traités avec les princes d'A»ie , et différentes 
circonstances locales, ont engagea maintenir 
celte réunion ; et Ton voit qiratijourd'hui 
même , en otant à la compagnie des Indes son 
privilège , on désire que l'exercice dé la souve- 
raitieté reste entre ses mains , ou du- hioins 
demeure attaché à son ombre. 

Ces diverses considérations vous auroient 
vraisemblablement démontré, monsieur , que 
l'obligation de payer toutes les dépenses de 
souveraineté dans l'Inde n'étoit pas liée in- 
séparablement à son exercice. 

Si vous aviez appris ensuite que la plus 
grande partie de ces dépenses , comme celles 
des troupes et des fortificationls y quoique 
payées jusqu'à, présent par le commet*ce , 
n'étoient cependant déterminées ni par. les 
actionnaires ni par leurs administrateurs , 
vous auriez trouvé sans doute que, sàn^ pré- 
judice pour l'état, et sans troubler en rien 
l'administration générale, on pouvo^t fixer ces 
dépenses, les distribuer ensuite, et proportion- 
ner au bénéfice apparent du commerce la part 
qu'en laisseroit à la charge de la compagnie. 
Arrivé une fois à trouver juste un semblable 
arrangement, vous auriez saisi le moyen le 
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plus efficace d'arrêter la source des pertes jplaë- 
sées de la compagnie. « 

Si vous aviez ensuite fixé votre attention sur 
la nature de Faction et sur Fancien régime 
d'administration , depuis 171*5 jusqu'en 1764 -, 
renouvelé parles lettres patentes de juin 1 768^ 
vous auriez vu que ces circonstances , en étouf- 
fant Tesprit de propriété ou en le reaidant in- 
utile, privoient la société des actionnaires du 
plus grand ressort que Ton connoisse dans les 
affaires d'intérêts 

La nature de Faôtion, c'est-à-dire^ sa forme 
d'effet payable au porteur , en cachant conti- 
nuellement son propriétaire, ou du moins en 
ne donnant aucun moyen de le reeoânoître ^ 
n'a jamais permis aux actionnaires de contrî?» 
buer par leur surveillance et leurs conseils 
au bien de leur société ; une fois sortis de l'as- 
semblée générale qui se tenoit chaque année ^ 
ils ne pouvoient être reconnus , ni par censé- 
quegt écoutés ; et dans ces assemblées mêmes y 
l'avis d'un simple porteur d'action ne pouvant 
pas être (distingué de celui d'un véritable pro- 
priétaire , le vœu de la propriété ne peut ja- 
mais être connu avec certitude. 

La facilité avec laquelle on pouvoit emprun- 
ter des actions ne permettoit pas non plus de 
s'assurer de la propriété des administrateurs; 
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et enfin le régime d'administration qui sou- 
mettoit la conduite de la compagnie à un 
commissaire du roi , s'opposoit à l'esprit d'éco- 
nomie, ou du moins ne l'entretenoit pas, 
parce que l'hwmme qui représente le gouver- 
nement n'a aucun motif pressant pour veiller 
sur une économie qui , dans plusieurs cir- 
constances, est moins importante pour l'état 
que pour la propriété des actionnaires. 

Un coup d'œil sur ces div.erses considéra- 
tions, qui mériteroient d'être développées 
davantage , vous auroit engagé sans doute à 
examiner si elles ne pouvoient pas être chan* 
gées ; et vous auriez appris qu'on avoit sou- 
vent proposé des moyens pour assurer l'esprit 
de propriété chez les actionnaires et leurs 
administrateurs, par des arrangemens agréa- 
bles aux uns et aux autres. 

Cet esprit de propriété une fois supposé, 
au lieu de réduire le profit sur les marchan- 
dises exportées de France , vous auriez aperçu 
qu'il pouvoit être augmenté ; au lieu d'ajouter 
aux^ dépenses d'armement , vous auriez pré- 
sumé qu'elles pouvoient être diminué^es; vous 
auriez examiné enfin quels abus se commet- 
taient encore , et par les pacotilles et par la con- 
trebande, et vous auriez attendu de l'esprit de 
propriété une arme de plus pour les combattre. 
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£n jetant un coup d'œil sur les différentes 
économies quiavoient été établies depuis 1764 
jusqu'à là fin de juin 1768 , pendant la durée 
d'une administration qui avoit conservé queU 
que liaison avec ses actionnaires, et dans des 
temps où mille objets épineux détournoi'ent 
l'attention du commerce , vous vous seriez 
fait une idée de ce qu'on auroit pu attendre 
d'administrateurs et d'actionnaires excités et 
réunis par l'esprit de propriété. 

En continuant enfin à proriiener votre ré- 
flexion sur diverses circonstances relatives à 
la compagnie des Indes, vous auriez sûre- 
ment aperçu divers moyens d'amélioration, 
dans le détail desquels je crojs inutile d'en- 
trer. J'ai pensé cependant qu'il étoit à propos 
de vous faire observer, monsieur, qu'en ne 
discutant que les calculs que vous nous com- 
muniquez, vous n'avez pas fait le tour de 
l'objet que vous vouliez considérer. 

J'ai trouvé' apssi que le tableau du profil 
d'une expédition formée par MM. nos dé- 
putés , n'est pas présenté dans votre Mémoire 
d'une manière à en donner? au premier aspect, 
une juste idée. 

Sous une somme de. 28,44?>o<^^^^V" 

Vous mettes : béne'fice 1 ,760,000 

Je doute que beaucoup de gens aient aperçu que ce 
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tableauprésentoit un pt3<^eiDent d'argent à onEeetdemi 
pour cent par an , et c'est cependant la vérité. 

Le profit ci-dessus. 1,760,000 In-. 

L'intérêt de sit pour cent par an , ■ 

passé en dépense 2,640,000 

Béilétice de moitié sur l'assurance 
qu'on passe & siï pour cent , l'eipérience 
ayant montré que la totalité des risques 
n'a pas coûté trois pour cent à la com- 
pagnie , ■ ; 600,000 

En tout 5,ooo,ooolir> 

Qui , comparés k vingt-deux millions, somme débour- 
sée , Ibnt près de vipgt-trois pour cent pour deux ans , 
«t onze et demi pour cent pour ud an. 

Il me paroU aussi, monsieur, qu'tn don- 
donnaut la coiinoissance desTiénéfices éprou- 
vés sur le» marchandises de l'Inde qui ont 
composé les dernières ventes , vous auriez dû 
faire mention d'utie%irconstance dont j'ai ouï 
parler; c'est qu'il y avoit une différence con- 
sidérable entre le bénéfice sur les marchan- 
dises achetées comptant , et celui qu'on s'étoit 
procuré sur la partie de ces mêmes marchan- 
dises pour lesquelles on avoit fourni des avan- 
ces ; et comme c'est pour parvenir à cette ma- 
nière d'acheter qu'on exige aujourd'hui les 
fond^ qui*font partie des besoins que vous 
avez indiqués, il était parfaitement raisonna- 
ble de ]ier ces deux idées ensemble. 
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Il est enfin une circonstance sur laqueTIe 
vous donnez une notion erronée. Vous citez 
une lettre du Bengale, qui annotice que la 
compagnie court risque de perdre un million 
sur les remises qu'elle a faites en lettres de 
change ; j'avois sur cela des connoissaiices 
différentes, ce qui m*a donné la curiosité de 
m'éclaircîr à cet égard , et j'ai su que la per- 
sonne qui a écrit la lettre que vous citez, 
ignoroit alors deux faits que vous pouviez 
savoir. 

Elle croyoit que ces lettres de change se- 
roient payées en nouvelles monnoies d'or, qui 
différoient de huit- pour cent de la nronnoie 
d'argent qu'on s'étoit engagé à fournir; et 
comme elle présumoit en même temps que la 
compagnie les avoit payées comptant, elle 
craignoit qu'elle n'eût éÊ la peine à se faire 
rendre justice. 

Mais on savoit par l'Angleterre, quand vous 
avez imprimé votre Mémoire , que ces lettres 
avoient été payées en argent; et on savoit de 
tout temps, que ces mêmes lettres de change, 
bien loin d'avoir été payées comptant, n'é- 
toient payables que quatre ou douze mois 
après l'avis du payement en Asie, te tjui au- 
roit mis la covnpagnie en état de se procurer 
paft* elle-même un dédommagement que les 
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tireurs des lettres ne lui auroient pas eon« 
testé;. et l'on savoit enfin qu'elles étaient de 
douze pour cent plus avantagenses à la com- 
pagnie , que des envois aux Indes en espèces , 
supposé que deux années ,de crédit soient 
égales à douze pour cent pour elle : ainsi bien 
loin que ces lettres de change aient mis la 
compagnie en danger de perdre un million, 
elles lui ont procuré un bénéfice de sept à 
h»it cent mille livres. 

Vous voyez , monsieur, comment vous in- 
duisez en erreur sur un objet important. Je 
ne le savois pas, direz-vous, sans doute; je 
le croîs, et je ne vous reproche que d'avoir 
évité de causer et de discuter avec les per- 
sonnes qui pouvoient du.«ioins*ajouter à vos 
lumières la connoissance de quelques faits. 
, Vous vous annoncez pour proclamer la vérité, 
et vous avez négligé les précautions nécessai- 
res pour la reconnoitre. , 

Il est enfin une dernière circonstance que 
que je dois mettre sous vos yeux , d'autant 
plus qu'efle a fixé l'attention de tout le 
monde. - 

Vous avez choisi trois époques différentes 
polir présenter les bilans de la compagnie 
depuis I7!;i5, et vous avez fini par comparer 
celui, de 1756 avec celui de 1769^ ce qui vous 
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a procuré l'apparence d'une perte de soixante 
et onze millions; mais quelle ressemblance 
avez- vous trauvéç entre )es opérations de 
commerce depuis 1764 jusqu'à ce jour, et les 
* opérations de guerre depuis 17 56 jusqu'en 
1764? £n joignant ces ià,eu% épojques ensem^^ 
We, ,n'éloit-ce pas ôter le. moyen dp bien 
juger de Ti^ne et de l'autre? h'étoit-ce pas 
enfin éviter de 'rendre compte du bénéfice 
que les députés des actiannaîres ont reconnu 
qu'il y avoit eu depuis ^764. Cette époque 
^toit marquée par toute» ces circonstances ; 
elle étoit d'ailleurs la plus propre à éclairer, 
puisque la.connoissance du présent instruit 
encpre mi,eux que les récits du passé : il 
falioit donc f>réseaiter seule l'époque depuis 
1764 ; il fftlloit surtout ne la pas cacher dans 
les dépqnseS: de la derrière guerre; ou du 
moins deviça-volus éclairer à cet égard , par 
une observation, afin que le public, envoyant, 
en 1769, smxante et onze millions de pette 
depuis 1756, nen attribuât pas les cinq 
treizièmes aux. opérations faites dépuis 1764; 
.tandis que nos députés ont annoncé que le 
bénjéfice, depuis cette époque, paroissoit 
être de onze millions; circonstance qqevftus 
n'avez * point contestée , quoique vous ayez 
dit dans un endroit de voire Mémoire; qua 
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les actionnaires prévpyoient, dès 1764, que 
leurs fonds seroient bientôt consumés. 

Vous allez plus loin encore; vous faites 
mention de rarrangement qui fut pris, en 
1764, pour assurer une rente de quatre- 
vingts livres aux actionnaires à Tabri des 
hasards du commerce ; et vous^ajoulez que 
les actionnaires prirent ce parti malgré les 
belles espérances, dont on les flattoit. 

Cette dernière phrase ne peut regarder que 
leurs députés, .dont quelques-uns sont de- 
venus ensuite administrateurs de la compa- 
gnie. En effet, le premier hçmme ami de la 
vérité, que vous auriez rencontré, vous au- 
roit appris que ce ne furent point les action- 
naires qui eurent l'idée de l'arrangement pris 
en 1764 pour leur sûreté ; il leur fut indiqué 
par leurs députés , qui leur en firent sentir 
rirapprtance, qui les y excitèreat avec cha- 
leiu*, et. qui sollicitèrent ensuite avec zèle , en 
leur nom , l'approbation du gouvernement* 

Je.ne.suis pajs surpris, monsieur, que vous 
ignoriez tojutes ces circpnstances ; mais je 
m'étouiue que vous inspiriez des idées con- 
traires. 

Qn peut se négliger dans les jugemçns qu'on 
pprte sur le^ c|}ose$; mai^ ce qui tient aux 
hommes exige pli^s de soin. . 
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Sur la possibilité d^ emprunter. 

S'iii étoit, comme vous dites, monsieur, 
d^une impossibilité démontrée de trouver 
Jes fonds nécessaires pour continuer le com- 
merce, ç'auroit été une grande illusion de la 
part des actionnaires, d'avoir autorisé leurs 
députés à en chercher les moyens; et c'est 
uniquement pour les défendre d'une appa- 
rence ridicule, que je vais faire apercevoir que 
votre décision à cet égard ne doit pas être en- 
visagée comme un arrêt irrévocable. 

D'abord je dois faire observer que lorsque 
les actionnaires s'occupèrent , dans leurs der- 
nières assemblées , de la continuation du 
commerce, ils posèrent pour première base, 
que le gouvernement envisageroit toujours 
la compagnie des Indes comme un établisse^ 
ment utile 'à l'état, c'est^à^-dit-e , comme le 
meilleur moyen connu d'exercer le commerçte 
des Indes. 

Ce principe entrainoit^ comme on le voit, 
une assurance certaine de la protection de 
S. M.; mais les actionnaires n'avoiént point 
dessein de la réclamer pour des objets in- 
justes et» déraisonnables, et c'est à tort que 
vous donnez le nom de demande au rappoft 
que nos administralcura et no3 déjtuté^ &ont 
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pu se dispenser de faire des projets qu'on leur 
avoit communiqués. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, soyez per- 
suadé que les actionnaires avssemblés n'au- 
roient jamais formé les réquisitions dont vous 
parlez; ils n'auroient jamais sollicité ce qui 
ne leur étoit pas du : les sacrifices que le 
trésor du prince peut faire pour un établisse*- 
ment devant être calculés sur le bien de Tétat , 
c'est au gouvernement seul qu'il appartient 
de les déterminer. 

Les actionnaires auroient également rejeté 
la proposition de demander au roi de s'asso-* 
ciek* au commerce en achetant trois mille ac- 
lions 9 car il ne seroit pas venu dans leur peu* 
sée que sa qualité d'actionnaire pût rien ajou- 
ter à sa protection royale et paternelle, ni 
qu'une pareille association fût un garant de 
son acnour, tandis que l'intérêt particulier est 
un mot qu'il ne peut entendre» 

Les actionnaires, loin de former de pa^- 
reilleâ demandes, ni aucune autre qui pût 
être onéreuse au trésor royal , se seroient 
bornés à prier S. M. de vouloir bien faire, 
en faveur de la manière d'exercer le com- 
merce des Indes qu'elle auroit estimée la 
meilleure, ce qu'elle seroit dans la nécessité 

XV. i.a 
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de faire en faveur de celle qui lui auroit paru 
la moins bonne. 

Ainsi , si par la destruction de la compagnie 
des Indes , le gouvernement est obligé de 
suppléer en entier anx dépenses de souve- 
raineté dans les Indes, la compagnie n'auroit 
porté aucun préjudice au trésor royal, en 
demandant que la partie de ces dépenses qui 
d-oit être à la charge des actionnaires, fût 
fixée et proportionnée au bénéfice apparent 
de leur commerce. 

Dans le cas de la destruction de la compa- 
gnie des Indes, les particuliers qui feront ïc 
commerce /le dirigeront eux-mêmes bu par 
leurs préposés : ainsi l'état n'eût donc i*ien 
perdu, en permettant également que dans la 
compagnie des Indes, le soin de la propriété 
fût remis au propriétaire, et en consentant 
.aux mesures, qu'on auroit pu prendre pour 
prévenir désormais toute incertitude sur la 
vérité des titres de possession. 

A l'aide de ces arrangemens , qui auroîent 
augmenté la confiance publique, et surtout 
à l'aspect d'une protection marquée de la part 
du gouvernement , pourquoi la compagnie 
n'auroit-elle pas trouvé les trente-trois mil- 
lions qui lui sont encore nécessaires dans le 
cours de deux années? Pourquoi une corn-» 
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pagnie composée de trente-sept mille actions, 
et qui n'est autre chose qu'un très-grand nom- 
hre de particuliers réunis ensemble; pour- 
quoi, dis-je, \ine telle compagnie , qui jouit 
d'un privilège exclusif, qui a des établisse<- 
mens tout faits, uifi commerce en action, une 
ancienne renommée, un bien de cinquante 
millions , ne trouveroit-elle pas les fonds que 
vous attendez , sans défiance , de particuliers 
dispersés , qui vont entreprendre ce com- 
merce, et parmi lesquels il en est plusieurs^ 
qui chercheront eux*mémes les fonds qui leur 
seront nécessaires^ sans offrir peut-être d'au- 
tre caution que la fortune de ce même com- 
merce ? 

Pourquoi ne leur demandez-vous pas aussi : 
Où sont vos sûretés? où est l'hypothèque que 
vous présentez ? Vous allez jusqu'à prétendre 
que tout emprunt, sans cette dernière clause, 
est une injustice ; mais où prenez-vous qu'une 
hypothèque soit une condition inséparable 
de tout emprunt? pourquoi n'en demande- 
t-on point à ce négociant, qui n'a peut-être 
qu'un million de bien , et à qui on en confia 
vingt? c'eslt qu'on le croit sage, c'est qu'on 
coonoit la nature de ses affaires. Pourquoi 
n'est-it jamais entré dans l'esprit que la com** 
pagnie put trouver des fonda sans hy{>othè^ 
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que ? c'est qu'on l'a toujours considérée 
comme une compagnie gouvernée par l'au- 
torité, dont on ne pouvoit ni connoitre la si- 
tuation, ni suivre les événemens, où toute 
communication étoit fermée entre le créan- 
cier et le débiteur, et entre lactionnaire et 
son coassocié; ces circonstances obligeoient 
nécessairement à demander une base de con- 
fiance extérieure et visible, telle qu'étoit un 
contt*at sur le roi. Mais si de véritables pro- 
priétaires géroient une compagnie de com- 
merce, s'ils étoient à portée de suivre con- 
tinuellement les variations qui pourroient 
survenir dans l'utilité de ses opérations, ets'il 
leur étoit permis d'augmenter ou de diminuer 
leurs fonds en conséquence, doutsz-vous que 
leur confiance et celle du public ne fussent 
extrêmement augmentées? croyez-vous qu'a- 
Jors cinquante millions de premiers fonds 
ne pourroient pas mériter un crédit de trente 
ou quarante? L'argent a besoin de l'emprun- 
teur, comme l'emprunteur cherche l'argent ; 
il n'est question que d'établir entre eux des 
i*apports convenables ; et Ton ne peut pas dé- 
terminer quelles seroient les bornes de la 
confiance dans une compagnie dont les aff4i- 
res seroient connues de tous les intéressés, 
et où tout se traiterait franchement et ouver-» 
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tement : c'est cette facilité de connoître rem- 
ploi de son bien qui arrête les inquiétudes 
de.rimagination ; c'est celte publicité enfin 
qui rapproche* les distances, et qui attire 
l'argent des pays les plus éloignés. 

C'étoit une administration à peu près fon- 
dée sur ces principes qu'on avoit voulu for- 
mer en 1764 ; mais comme on avoit été forcé 
par différentes circonstances à ne rien chan- 
ger dans la nature de Inaction , et à lui assurer 
une rente fixe, l'esprit de propriété, ni le 
lien nécessaire entre les actionnaires et \e& 
administrateurs, n'étoient point établis. Ce- 
pendant quelle confiance ki compagnie des 
Indes n'avoit-elte pas obtenue, par une suite 
de sa constitution, depuis 1764 jusqtv'eq juin- 
1768, époque à laquelle son régime d'admi* 
nistration a été totalement changé ! quel cré- 
dit considérable n'avoit-elle pas-aequis à Tissue 
d'une guerre malheureuse, qui avoit détruit 
tous ses établissemens , et qui ne lui« avoil? 
laissé que des dettes immenses^ à liquidera 
Le dernier emprunt qu'a fait la compagnie 
sous les. lois du régime de ^764^ fut la loterie 
du mois de juillet 17J67, dont le capital étoil 
remboursable en cinq années, sans aubune 
assignation d'hypothèque , et dont l'intérêt 
ne fut calculé qu'à cinq et demi paur cent 
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Il fut cependant rempli rapidemetit, quoi» 
que, dans le même temps, divers effets publics 
ayant une hypothèque présentassent un in- 
térêt de sept et demi pour cent : c'étoit cet 
emprunt, monsieur, qu'il aiiroil fallu citer^ 
ou du moins, en ne citant que le dernier^ tous 
n'auriez dû imputer son gros intérêt qu'à des. 
circonstances étrangères à Tessenoe de la 
compagnie : vous auriez dû faire apercevoir 
que les actionnaires furent appelés à déli** 
bérer sur cet emprunt, peu de jours avant 
l'échéance d'engagemens considérables de 
leur caissier, pour lesquels il n'y avoit aucun& 
fonds de préparés ; cette situation et les opé- 
rations forcées dont elle ayoit été précédée^ 
avoient répandu une défiance si grande et si 
générale , que le succès d'un emprunt âere-^ 
noit presque impossible ; et l'on doit à la forme 
que les actionnaires adoptèrent^ le secours 
qui fut trouvé au moment précisément où 
il étoit indispensable , secours qui préserva 
la compagnie d'une catasitrophe dont les éclata 
ne peuvent étire calculés. Voilà , monsieur, ce 
que votre esprit de justice ne devoit point 
oublier. 

' Au reste, cet emprunt dont vous énonces 
l'intérêt à dix pour cent par an , n'étott qu'à 
sept trois quarts ^ puisque onze millions ceak 
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mille livres , capital de Temprunt, ont coul^ 
sept cent onze mille six cent soixante • dix 
livres, montant des lots , faisant six trois huî- 
tîènfies pour cent, qui^ applicables à dix mois 
de jouissance d'argent, du 7 avril au 7 février, 
terme moyen du payement , établissent l'iu* 
térét pour un an à sept trois quarts pour cent. 
La faculté accordée par la compagnie de 
donner ces billets de loterie en payement de 
sa vente n'e&t point une charge pour elle; 
1^ parce qu'elle est la makresse de fixer le 
payement des marchandises de sa ventera la 
même époque à laquelle elle doit rembourser 
ses billets à Paris; ik"", ^ parce qu'uue facilité 
accordée aux acheteurs dans les ventes de là 
compagnie est presque toujours un bénéfice 
qu'ils lui rendent , par le plus haut prix aoi- 
quel ils achètent la marchandise. 

J'ai fait apercevoir qu'il n'éloït pas impossi*^ 
ble qu'uiHî compagnie de commerce trouvât 
de l'argent saus hypothèque , mais }e ne con* 
viens pas avec vous, monsieur, que la corn* 
pagaie soit dans l'impuissance absolue d'en 
pré&enter une ; elle ne pourroit pas assurer 
à des préteurs une hypothèque pleine sur le 
contrat de S. M. , mais il n'est pas moins vrai 
qu'elle pourroit ea domier une qui s'aug- 
menteroM: annuellement, au moven des trois 
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imUion» de rentes viagères dont le contrat 
est grevé, et qui libéreront un jour un capital 
de soixante millions au profit de la compa-* 
gnie;étes-vous sûr, monsieur, que l'expec- 
tative de ces rentes , le bas prix des effets' 
sur le roi , et un revenu de commerce rendu 
plus certain , n'eussent pas donné lieu à diffé^ 
rentes combinaisons et à des modifications 
de toute espèce , qui auroient pu convenir 
aux prêteurs et aux actionnaires? ètes-vous 
&ût enfin , monsieur, de n'avoir pas donné le 
nom de subtilité financière • à . des arrange^ 
mens que vous n'entendiez p^s ? 

Les emprunts des actionnaires , depuis 
1764, vous donnoieni-ils le droit de condam- 
ner leurs plans sans les connoître ? Avez-vous 
observé qu'il n'est aucun de ces emprunts 
qui n'ait eu le succès le plus rapide , en même 
temps qu'ils n'ont laissé aucun bénéfice aux 
spéculateurs^ l'effet acheté n'ayant presque 
jamais valu, sur la place ^ au-delà du prix 
coûtant? Avez*vous pris garde que la réunion 
de ces circonstances est assez rare dans les 
emprunts publics^ en même temps cepen-« 
dant qu'elle est le point précis vers lequel on 
doit tendre ? 

Yous faites envisager tout emprunt de la 
compagnie dans ces circonstances comme lia 
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inconvénient pour la finance , parce qu'il dé- 
tourneroit l'argent des autres emprunts; vous 
serez peut-^tre étonné que je combatte jusqu'à 
cette opinion , quoiqu'elle paroisse très-juste 
au premier aspect. 

• Quand Targent est en activité et cherche 
des emplois en finance , deux emprunts qui 
offrent à la fois à cet argent deux débouchés 
différens , se contrarient nécessairement ; 
mais lorsque la circulation est languissante ^ 
lorsque l'argent est plutôt resserré que rare ; 
lorsqu'une défiance, sans doute mal fondée, 
l'écarté des objets de finance, tout emprunt 
qui ramène vers ce genre d'emploi, qui con- 
tribue à faire sortir l'argent renfermé , et qui 
par son succès enfin donne en quelque ma- 
nière le signal de la confiance; un tel em-* 
prunt, dis -je, bien loin de contrarier un 
emprunt ouvert qui languit, le seconde peut- 
être, soit pour le moment présent, soit pour 
celui qui va suivre. 

Au reste, si le commerce des Indes est 
exercé par des particuliers, l'argent qu'on y 
appliquera , fera nécessairement un vide quel- 
que part; s'il est fourni par les négocians de 
nos ports , il sera écarté d'autres branches de 
commerce peut-être également utiles; si, 
comme il est plus vraisemblable, il est fourni 
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par les capitalistes de Paris, sur le rapport 
de quelques bons faiseurs de projets, et par 
la douce société de Tesprit des uns avec l'ar- 
gent des autres, alors ces fonds seront écartés 
peut-être des objets de finance; on ne peut 
donc pas envisager tout emprunt de la com- 
pagnie comme un inconvénient pour Tétat , 
dès que le besoin n'est point c|iangé ; et ce 
besoin lui-dnéme, s'il dérive d'emplois utiles, 
n'est pas un mal. 

C'est de vous , monsieur, que les actioniikai- 
res apprennent que le gouvernement ne pourra 
payer qu'en contrats ce qu'il doit à la corn* 
pagnie ; si votre avis e&t juste , il en ré&ultera 
sans doutç une augmentation de besoin pour 
elle , et voici l'observation qui se présente à 
mon esprit à ce sujet. 

Si l'érablissen^nt de la compagnie des 
Indes paroit important à l'état, il est naturel 
de présumer que le gouvernement s'aequittera 
envers elle de ce qu'il lui doit, de la manière 
sans doute qui conviendra le mieux au trésor 
royal; mais en même temps il veillera, dans 
sa justice , aux moyens d'épargner une perte 
sensible à la compagnie ; et j'ajouterai que 
les actionnaires n'ont jamais imaginé de pou* 
voir continuer le commerce sans un concours 
de la part du gouvernement , proportionné 
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dti moias aux droits légitimes et reconnus 
Ae la compagnie; ils n'ont jamais prétendu 
surmonter toutes les difficultés qu'on pou- 
voit.leur opposer^ m^ais ils ont pu, sansim-^ 
prudence , n^étre point abattus par celles 
qu'ils apercevotent; ils se souvenoient qu'ils 
a voient fr<inehi de plu^s grands obstacles. 

En 17649 la compagnie étoit sans argent, 
sans marchandises , sans effets exigibles : les 
actionnaires entreprirent de la rétablir; ils 
-virent, sans s'étonner, soixante millions de 
dettes à liquider, d^s établissemeus -détruits 
à relever, des magasins à remplir, des vais* 
Reaux à construire, un crédit à former^ et 
un commerce à reprendre, qui pouvoit em- 
ployer cinquante millions; rien neles effraya; 
ils osèrent et ils réussirent, (*) 

La protection de S. M. , l'opinion que cet 
ancien établissement lui étoit cher, et cette 
flammé généreuse avec laquelle la nation fran«- 
çoise se porte vers tout ce qui est grand et 
difficile, leur fit entreprendre cet ouvrage; et 
il étoit déjà bien avancé , lorsque des hommes 


(*) On Ht dans VHistoire philosophique et politique 
des Deux^Indes , que M. Necker , fort jeune alors, eut 
la plus grande part au rétablissement de la compagnie 
des hides. 
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froids et timides crioient encore à la témérité 
et à la chimère. La fortune secondant les 
efforts des actionnaires, dans trois ou quatre 
année$ les vaisseaux ont été construits, les 
magasins ont été garnis, les établissemens 
détruits ont été relevés, les dettes ont été li- 
quidées , et le commerce a été élevé au pins 
haut période auquel il ait jamais été porté 
dans les temps de la plus grande splendeur 
de la compagnie. Qui l'eût dit, que ce seroit 
après avoir surmonté toutes ces difficultés, 
que la compagnie se trouyeroit dans le plus 
grand danger? qui l'eût dit, qu'on regretteroit 
jusqu'à des momens employés à rétablir un 
commerce de cette importance , et à assurer 
la fortune d'un nombre infini de citoyens? 

Sur la liberté du Commerce. 

La question de la liberté du commerce n'in- 
téresse point la fortune des actionnaires. 
Quand ils ont cherché les moyens d'exercer 
le privilège de la compagnie, ils l'ont fait avec 
la persuasion que le gouvernement continuoit 
à envisager celte manière de suivre le com- 
merce des Indes comme la plus utile à l'état; 
ils espéroient obtenir, par leurs effors , de nou- 
veaux droits à la protection de S. M. ; et ils 
s'expliquèrent à cet égard, de la manière la 
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plus précise dans leurs dernières assemblées. 
Je ne comprends pas comment vous avez pu 
confondre im vœu aussi raisonnable avec Tidée 
ridicule de continuer le commerce par patrio- 
tisme et contre spn propre intérêt. J'ai assisté 
à toutes les assemblées des actionnaires ^ et je 
n'ai jamais entendu rien de pareil. Vous voye^ 
donc, monsieur, qu'en répondant fort au long 
à de pareilles suppositions, vous combattez 
des fantômes. 

Les actionnaires , ' bien loin de se parer 
d'une vertu fausse ou romanesque, ont ap- 
porté la plus grande attention à concilier leur 
sûreté avec les efforts qu'ils poyrroient faire 
pour le commerce : bien avant votre conseil ^ 
ils avoient refusé de renoncer à leur hypo- 
thèque de quatre-vingts livres; et ils seroient 
vraiment touchés de votre attention à leurs 
intérêts, si cette tendre affection s'étoit sou- 
tenue dans tout le cours de votre Mémoire; 
mais je vous ai fait apercevoir quelques lé- 
gères distractions. 

. Les .actionnaires n'ont jamais eu l'ineptie 
de vouloir sacrifier leur fortune à, l'exercice 
de leur privilège; à cette condition, satis doute, 
ils y auroient renoncé, comme ils le feront 
également avec empressement, du moment 
quHl cessera, d'être intéressant au:^ yeux du 
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gouvernement, seul v];*ai jugedubieâderéut: 
ainsi , c'est uniquement pour continuer à dé- 
fendre les actionnaires du reproche que vous 
leur faites d'avoir joui des prérogatives oné*- 
reuses à la nation , que je vais examiner le.^ 
principaux raisonnemens que vous employez 
ponrprou ver que le cortimerce des particuliers 
procurera et auroit procuré à t'état un béné- 
fice plus considérable que la coinpagnîe des 
Indes. 

Vous commencez par avertir que vous avez 
sous vos yeux les argumens ]es plus formi** 
dables qu'on puisse faire en faveur du privi- 
lège exclusif, et vous ne répondez souvent 
qu'à des observations très-futiles. 

Toutes les objections que vous discutez rou-^ 
lent sur les obstacles qu'essuie^ra le commerce 
particulier. On a toujours beaucoup d'avan- 
tage lorsqu'on se borne à montrer possible ce 
que d'autres, trop légèrement, ont prétendu 
ne l'être point. 

Les interlocuteurs que vous avez introduits 
dans votre Mémoire, vont trop loin à quel- 
ques égards, et vous ont très-bien servi. La 
plupart de leurs raisonnemens tiennent à une 
opinion qui peut n'être pas juste .-c'est que ce 
commerce sera suivi, par les particuliers, de 
la même manière que Texerce aujourd'hui la 
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compagnfe; au lieu qu'il n'est point impos- 
sible que des maisons de commerce se forment 
avec le temps, soit aux Indes, soit à l'isle de 
France, et rendent ces opérations plus faciles; 
mais combien ne pourroit^ii pas arriver de 
circonstances et d'événemens qui traverse- 
roient des arrangemens dont vous convenez 
vous-même que l'effet est encore éloigné? 

Mais enfin, il ne suffisoit pas de prouver 
que le commerce de la compagnie des Indes 
pourra être exercé par des particuliers , ii faut 
encore démontrer qu'ils le feront d'une ma- 
nière plus utile à l'état; et c'est sur ce point 
que je trouve qu'il y a un vice continuel dans 
vos raisonnemens : je vais examiner les prin<- 
cipaux. 

Quand on vous oppose les ojbstacles que le 
commerce particulier peut essuyer , quand on 
vous parle de la hausse aux prix d^achat que 
la concurrence doit produire, vous répondez 
que les particuliers, qui seront affranchis des 
dépenses de souveraineté , pourront gagner 
trente à quarante pour cent de moins gue 
la compagnie, et se tirer d^affaire; qu'ils em- 
ploieront ces trente à quarante pour cent à 
surmonter les obstacles, et à payer, s'il le 
faut, plus chèrement les marchandises de 
l'Inde- 
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Cette réponse , à laquelle vous revenez san^ 
cesse , résoudroit en effet la plupart des ob- 
jections qu'on, fait contre le commerce par- 
ticulier, si elle n'avoit pas un vice radical qu'il 
est nécessaire de développer. 

Les particuliers pourront sacrifier dans le* 
Indes trente à quarante pour cent de plus que 
la Compagnie, et faire également le commerce, 
celïi est possible; mais les inductions qu'on 
peut tirer de ce principe, loin d'être favorables 
au comnierce particulier, sont un argument 
contre lui. 

Est-ce la somme des achats dans l'Inde qui 
suffît à Tétat? n'est-ce pas leur utilité qui 
l'intéresse? 

La décharge des dépenses de souveraineté 
et l'augmentation d'économie, suite naturelle 
d'un esprit de propriété plus vigilant, permet-^ 
tront sans doute aux particuliers de gagner 
encore en achetant plus cher dans les Indes; 
mais.n'est-il pas clair que l'état perdra tout ce 
qu'ils payeront aux Indiens au-delà des prix 
établis jusqu a présent? 

La compagnie, qui a senti de tout temps la 
nécessité de chercher dans les bénéfices du 
commerce un dédommagement des dépenses 
ordinaires de souveraineté, s'est appliquée 
constamment à fixer les prix d'achat des ma- 
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nufaotures de llhde au plus bas prix possible, 
c'est-à*dire^ au point précisément qui pouvoit 
suffire pour procurer au fabricant le néces- 
saire le plus étroit; et ce nécessaire se réduit 
à très-peu de chose dans un pays où le peuple 
ne vit que de riz, et où la chaleur du climat 
ne permet de faire aucune dépense en vête-** 
ment, en sorte que les ouvriers de l'Inde, em- 
ployés par la compagnie , ne gagnent par jour 
qi/environ. trois sous de France* 

La compagnie, «n fixant de cette mabière 
les prix d'achat dans l'Inde, a rempli l'objet 
le plus intéressant pour l'état, puisque acheter 
à bon marché les marchandises des étranger-s 
et leur vendre chèrement les nôtres, voilà 
le profit national.. Que les*bénéfices de la com^ 
pagnie aient ensuite diminué pSrdes dépenses 
de souveraiaeté et par des défauts d'économie , 
ce n'est' pas à l'état à lui etii faire des repro-^ 
cfaes r les dépenses de souveraineté qu'elle 9. 
supportées , prouveront qu'elle <a «oulagé le 
trésor du prince $ et ses défauts 4'économie 
indiqueront que tle cuitivateur^y le manufac- 
turier et le négociant ont été les véritables 
associés à ses profits, et non ses actionnaires^ 

Vous avez cependant présenté partout le 
raisonnement que je viens de combattre; si 
l'on vous allègue que les nations étrangères 
XV. 1 3 
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verront avec peine la liberté du commerce, 
vetift en triomphez et vous dites : rien ne 
prouve mieux Tavantage de la liberté; tandis 
que vous auriez pu apercevoir que c'est bien 
moins cette liberté qui peut exciter leur atten*- 
tion, que la séparation des dépenses de sou*- 
veraineté, de Texercice du commerce, cir- 
constance qui devient une espèce de prime de 
faveur doni:iée par le gouvernement au com- 
merce des Indes, et qui dérange les rappels 
établis entre les opérations des compagnies 
européennes. 

Les expéditions faites pour Lisbonne, par 
des François établis au Bengale , n'apportent 
aucune lumière sur la vérité que nous cher^ 
chons ; elles ne^ sont pas même une preuve 
certaine de Tulilité future du commerce parti'^ 
culier , puisque le bénéfice qu'on a pu espérer 
dans la vente d'une oii deux cargaisons ,. lors* 
qu'on n'avoit à craindre d'aube ^i^curreoce 
que ceile#les Corapagnîfss européennes , qui 
sont dans la néces.sité de scautenir les. pi^ixy 
peut disparôitre 4 lorsqu'on aisra pcmrconcur' 
rens des particuliers dont les combinaisons 
seront absolumeal différentes. 

Vous. n'indiquez rien non plus ,.lorsqu'en 
parlant des fonds que les, particuliers an- 
glois ont fait revenir des Indes , par la com<- 
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pagaie , tous iqouteK qu'ils traitercyat ii l'ave- 
nir, pour des •ôiïjets semblableB , ayec les né^ 
godla«s particuliers ; ye le crois at^ssi f si nulle 
difficulté laoiivelle ne s'y oppose : mais au lieu 
que laoorapagnie, profitant de leur rivalité, 
leur fatsoit ia loi ^ et gagnoit avec leurs propt*es 
capitaux le montant de ses frais d'armement, 
celui des dépenses de souveraineté et d'ad- 
mimstra4;ion , et trouvoit encore un bénéfice 
au-ddUi de toiu ces avantages ; ces mêmes par- 
ticuliers anglais , reprenant toute la puissance 
qui appartient aux bailleurs de fonds , ne nous 
laisscroQ t. bientôt que le bénéfice du fret, et 
nous aurons changé un commerce actif contré 
un oommeroe d'économA, qui ne dédomma- 
gera iplus l'état de» dépenses considérables que 
les colonies de llnde occasionneront; dé- 
penses que k sagesse du gouvernement rin^^i^^ 
tera peut-être à augmenter encore, si, comme 
von» lUndiquez, on fait d'une île; à quatre 
mil'le lieues de ia métropole, le -centre des 
richesses 'd'un commerce considérable! 

ïe -sais bien que, selon votre -système, per- 
sonne ^nepeutdonner la loi dans le comnlerce^ 
et qiae, pourvu que la somme des besoins et 
celle des marchandises à vendre demeure la 
même, vous n'attendez aucun cbangement 
dans le résultat des opérations ; mais comme 
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vous opposez ce raisonnement à tontes les 
objections quon. a faites 9 sur les inconvé- 
niens de la concurrence dans les corn mef ces 
pafôifs, il est absolument nécessaire. d'y ré-* 
pondre, et de combattre les argumensde théo- 
rie qne vous employez dans cette occasiôft. 

La valeur vénale, dites- vous, dérive essen- 
tiellement du rapport entre les quantités à 
vendre et les quantités k acheter; ainsi là dif- 
férence' entre le nombre des acheteurs et celui 
des vendeurs a très - peu d'influence sur cet 
objet. ' 

Ce principe est vrai dans un sens , mais il 
est absolument faux dans l'application que 
vous lui donnez ; diAacheteurs luttant contre 
cinq vendeurs , ou dix vendeurs disputant 
contre cinq acheteurs, le. prix du niarché.ne 
difféi^era guère. si la somme de leurs besoin â 
respectifs est toujours la même, parce qu'il y 
aura une discorda'i^ce dans les opérations '-des 
acheteurs, comme dans celles des vendeurs, 
qui les rapprochera ntutuellement d'un point 
central entre leur cupidité réciproque. Mais 
le cas est absolument différent, .quand un seul 
acheteur ou un seul vendeur lutte contre beau- 
coup d'autres; celqi qui achète seul de plu- 
sieurs, est sûr que la rivalité qui s'établit entre 
les vendeurs lui annoncera nécessairement le 


DE H. LABBE MOREIXET. 197 

terme du profit dont ils peuvent se contenter; 
et seul confident de ses desseins, seul guide 
de ses opérations, il lui devient facile d*èn 
profiter^ et il établit sur eux une loi impé-' 
rieuse à laquelle il leur est impossible de se 
soustraire ; le désavantage des acheteurs en 
concurrence , comparé à l'acheteur nnique, est 
encore plus sensible lorsqu'il y a une diversité 
dans les sortes et les qualités des marchan-^ 
dises que l'on doit acheter, parce que la masse 
entière des acheteurs se portant vers la partie 
de marchandise^ qui donne le plus de profit, 
il s'établit alors une inégalité constante entre 
la somme à vendre et la somme des besoins; 
en sorte qu'il peut y avoir fréquemment cent 
demandes de mille, contre mille à vendre, 
quoique la masse totale des marchandises de- 
mandées soit égale à la masse totale des mar- 
chandises à vendre. 

L'avantage universellement reconnu de la 
compagnie des Indes, dans ses achats et dans 
ses ventes , en raison de l'unité de ses opéra- 
tions, auroit pu suffire sans doute pour dé- 
truire votre proposition ; mais vous ne vous 
rendriez pas à des exemples. 

Il me semble qu'une partie de votre ouvrage 
est une attaque continuelle livrée à l'expé- 
rience par la théorie, et aux faits par les pos- 
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sibilités. J'ai le plus grand respect pàur leaf 
spéculations dô Tesprit humain, et je recan- 
oois toutes les lumières qu'elles répandent 
'sur la conduite de la vie et sur les sciences 
économiques; mais le coup d'œil le plus pé- 
nétrant seroit peut-être celui qui engageroit 
à dédaigner moins proraptement les idées éta-: 
blies dans le commerce : elles ont l'apparence 
d'une routine et d'une espèce d'instinct chez 
les négocians , parce que ces mêmes idées 
ne \^% ay^nt jamais intéressés que comme 
des guides dans leurs opérations , ils les ont 
gravées dans leur mémoire absolument sépa- 
rées de leurs principes; et cette habitude 
forme un contraste avec la manière de pro-r 
4céder de ces hommes qui, pensant beaucoup 
plus qu'ils n'agissent, enchaînent toutes leurs 
idées par une suite de raisonnemens ; et loin 
d'être mus par de simples résultat^, ne peu- 
vent s'y intéresser que par leur rapport avec 
les principes qui sont le premier objet de leui; 
attention. Cependant il n'est pas moins vrai 
que cette espèce d'instinct^ chez les négocians, 
doit sa naissance à une multitude de percep- 
tions et de combinaisons fines que l'œil actif 
et pénétrant de l'intérêt a saisies, et que les 
spéculations tranquilles de la théùrie n'ont 
peut-être pas encore entièrement aperçues. 
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Ils n'enteodront pas bien , ces négocians, 
ce que vous voulez dire, en prétendant que les 
armateurs de nos ports qui font contini»eile* 
mçnt de$ commerces où l'on gagne dix pour 
cent y feront bien celui' des Indes où l'on en 
gagne cent quarante. Ces deux idées ne s'en- 
chaînent point: Un commerce où l'on gagne 
dix pour cent de Fachat à la vente, peut être 
préférable à tel autre où l'on en gagne cent 
quarante; tout dépend de la longueur du 
voyage, du risque et de la nature de ce corn* 
merce. 

Les inductions que v<his tirez de la liberté 
du commerce avec les colonies d'Amérique , 
ne paroissen t pas applicables à celui des Indes , 
non*seulemènt parce qu'elles sont dans un 
éloignement beaucoup moins considérable, 
mais aussi parce qu'étant s0us la même do^ 
minatioa que la métropole, les erreurs de 
Tune envers les autres deviennent indiffé- 
rentes à r^at. 

Il est enfin un argument que vous annon- 
cez comme décisif, et que les négocians ne 
recevront pas comme tel. Vous dites que les 
habitans de nos ports qui entendent mieux te 
commerce que les citoyens de Paris, deman- 
dent déjsb des permission^ ; et vous ajoutez 
(|ue, puisque ces personnes, risqueront dans 
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ces opérations leurs propres capitaux , leurs 
sollicitations sont bien plus persuasives en 
faveur du commerce particulier, que tous les 
raisonnemens des défenseurs du privilège. 
Mais avez-vous pris garde, monsieur, qu'il y 
^ tels moteurs ardens d'une expédition de 
commerce, qui n'y peuvent rien perdre? Ils 
gagnent une commission , vantent leur talent 
ist leur industrie; et lés citoyens de Paris 
moins habiles qu'eux, j'en conviens, fourit 
nissent l'argent et courent les risques. 

Je ne répondrai point à la multitude des 
principes généraux que vous employez pour 
soutenir votre système : ils roulent princier 
paiement sur la puissance de l'intérêt parti-r 
culier, on ne peut la contester; mais les nér 
gocians savent bien que son énergie même 
est redoutable , quand elle e^t séparée des lu- 
mières : on les acquiert sans doute par Texpét 
rience ; mais dans le commerce des Indes, où 
l'on ne peut recevoirqu'un avertissement tous 
les deux ans, l'instruction arrivé lentenlent, 
et les leçons sont chères. 
. Aux principes que vous établisses sur la 
force irrésistible de l'industrie particulière , 
vous en ajoutez d'autres sur la liberté ssms 
bornes qu'exigent toutes les affaire%de com- 
fnerçe : tqus ces. principe$ ne sont susceptibles 
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de contradiction que dans l'étendue indéfinie 
que vous leur donnez. Je ne $ai«9 mais il me 
semble qu'il fai^ se défier un peu du peluchant 
invincible qu'ont la plupart^des hommes pour 
les maximes générales qui les séduisent, en 
ne les obligeant à classer dans leur mémoire 
qu'un petit nombre de principes, à Taide des- 
quels ils peuvent juger de beaucoup de choses 
avec peu de peine , tandis que la nature, se re- 
fusant à notre paresse, a placé continuelle- 
lement l'exception à côté de la règle, l'erreur 
auprès de la vérité , et le faux près du vrai- 
semblable. 

Je vous ai fait part, monsieur, de mes ré- 
flexions sur votre Mémoire : on pourroit les 
étendre infiniment davantage; mais je n'ai 
point eu l'orgueil de présumer que je pouvois 
instruire, et si je puis suspendre l'opinion, 
j'aurai rempli parfaitement le seul but auquel 
il m'étoit permis d'aspirer. 

Je ne saurois finir cette lettre sans vous 
faire un petit reprophe sur les attaques indi- 
rectes que vous faites, en plusieurs endroits 
de votre Mémoire, ^l.a pureté des intentions 
des personnjes qui ont défendu justju'à pré- 
sent l'utilité de la compagnie des Indes : lais- 
sez tous ces vils soupçons de motif et d'in- 
térêt particulier à ces hommes médiocres qui. 
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n ayant jamais aperçu d'autre levier dans leur 
cœur y croient que le monde entier se remue 
comme eux ; et jusqu'à ce qu'ion tous prouve 
le contraire, croyez les hommes tels qu'ils 
doivent être, francs et honnêtes ^ mais i^apa^ 
hles de se tromper. 
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I, LA VIE UN ESSAI. 1802. 

• 

Nos opinions sont soumises à tant de cban- 
geraens, et nous allons et venons tellement 
dans.tous les sens, qu'en considérant la vie 
en arrière, on liy voit que confusion. 

Il est beaucoup d'observations propres à 
faire croire que cette vie est un simple essai : 
souvent , avec- un instant de plus pour réflé- 
chir, nous n'aurions pas commis plusieurs 
de nos fautes, et il y a des signes d'enfance 
même dans les actions de l'âge mûr. If'estrce 
pas aussi un sujet de réflexion, de voiries pro* 
grès de nos lumières se continuer, après la fin 
de nos passions, après l'^oque de notre vie 
où nous en aurion&eu le plus dé besoin? 

IL ÉCONOMIE POLITIQUE. 

On fera peut-être jusqu'à la fin du monde 
des libres sur l'économie politique; c'est une 
science où Ion erre à sa fantaisie, où l'on fait 
cbemin en partant de telles propositions que 
ce soit. C'est une science où l'on est à la suite 
des opinions des autres sans s'en apercevoir, 
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car toutes les routes y sont en cercle, et Ton y 
revient Aur ses pks beaucoup plui qu'on n'a- 
vance. II n'en est pas ainsi de la géométrie 
et de la haute métapliysique ; de la géométrie, 
parce qu'on y est contraiutdepa&ser par toutes 
les découvertes des autres , avant de pouvoir 
s'adjugter une idée Yiouvelle, etdelaliaute infr- 
taphysique, parce qu'en très^peu d« temps 
on atrix^ a^ic poremiers bords de l'infini, à ce 
terme que personne ne peut franchir. 

III. ENVIEUX. 

Il <esC telles circonsiUino^s où l'e^Yteuic ap-* 
plaudit avec pltts lie véhémeii<?e.queipei?SQRn^^ 
c'esC loniqu'nii discours ou vi^e actîoii sont 
d'utve beauté indispwtable. U espère qiïi'ea 
cfaoîsissatit le ton le plus haut dans ses tém^i* 
gnagesd'adtniration , il iertt taii:« ceux <{ui ne 
veulent être seciMir^ en aucune chose , et il a 
éprouvé de plus, qu'en e:$agérant l'éloge, on 
fait arriver d'autant plus vite le fatal mais ; et 
quand il arrive enfin ce mais y l'envieux se 
croit d'autant plus permis de l'accuetflir, 
qu'il vient de ^ distinguer par des ioaanges 
outre mesure. 

IV. UNION DE LA MORALE A LA tOUTIQUE. 
Tibère eut du pouvoir autant que les Anto-^ 




nins, Loi^is xi autant qtie Louis ix; mais 
doit-oa conclure de là , comme on le fait au- 
jourd'hui^ qu'il n'y a point d'union néces- 
saire entre la morale et la politique? Je suis 
loin de le penser. L'art de se faire obéir, Fart 
de se faire craindre ne complète pas l'idée 
que nous devons nous former de la politique; 
ce mot rappelle aussi l'art de se faire aimer,, 
de gouverner sans violence ^ l'art de cîvptiver 
l'estime des autres nations. 

Vous citez aussi les succès de la mauvaise 
foi , les triomphes de l'hypocrisie , et vous 
riez de la morale priyéç ; vous vous moquez 
des vçrtus publiques, mais n'est-ce pas comme 
une exception j comme une atteinte à l'ordre 
universel , que le vice donne des profits mo- 
mentanés. Il n'y a de spéculation pour les fri- 
pons qu'au milieu d'une société d'honnêtes 
gens, et vous ne pouvez commander la poli- 
tique de Machiavel , sans admettre en suppo- 
sition que le plus grand nombre des princes 
obéit aux lois de la morale. 

Manière' nouvelle peut- être de considérer 
le genre d'union qqi existe entre la morale 
et la politique. Belle union qui n'a pas tou* 
jours été bien défendue, mais qui n'en étoit 
pa# moiûs digne de l'être. 
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V. IDÉES PROVERBIALES. 

On voit un beat! caractère de vérité dans 
toutes les idées communes, dans toutes les 
maximes proverbiales ; mais , devenues par 
leur antiquité la possession du vulgaire , elles 
en ont contracté un air* de basse extraction 
qui les a exposées au mépris des hommes su- 
périeurs en lumières : il y a du plaisir à les 
remettre en honneur. 

VI. MÉDIOCRITÉ. 

Lorsque la nature vous a fait naître dans 
un état médiocre, loin d*envier les grandes ri- 
chesses ou les premiers honneurs, bénissez 
votre destiné^. Tous les travaux alors ont un 
intérêt pour vous. Le plus léger progrès dans 
votre fortune vous donne du plaisir , et vous 
pouvez, en allant à petits pas, faire toute votre 
vie la route de Tespérance. 

VIL MESURE. 

Il n'y a pas assez de variété sur la scène du 
monde , poiîr amuse^ un aident curieux du- 
rant un long vay^ge. Qu est -<:e, lorsqu'à la 
faveur d'une grande fortiine ou d'tme éduca- 
tion accélérée, le point de départ a été placé 
trop près des commencemens de la vie; lorsr 
qu'au sortir de l'enfance, de vifs intérêts, 
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«ne haute destinée vous ont trop tôt occupé? 
Tout a été préparé autour de nous pour une 
laarche méthodique, pour un mouvement 
mesuré , et aucune exagération ne s'y adapte. 

VIII. LA NÉCESSITÉ. 

Il est des situations 'dans la vie qui, pour 
concourir à notre bonheur, doivent être pro- 
duites , doivent être jfixées par la nécessité : 
telle est la médiocrité de fortune; car si vous 
refusiez librement un accroissement d*hon^ 
neur çïu de richesses , vous vous en prendriez 
à vous-mêmes en des momens de regrets, et 
vous auriez un persécuteur dans votre imagi- 
nation. 

L'un des traits admirables de notre organi- 
sation intellectuelle, c'est l'accord de cette 
organisation avec deuxj>rincipes absohiment 
contflaires en apparencç , la liberté et la né- 
cessité. 

IX. LE MOI. 

Leitso/ estun sujet de conversation interdit, 
et pourtant c'est le seul que la plupart des 
hommes^aient. bien étudié, le seul où ils aient 
fait des découvertes. Lais$e;&-Ies vous confier 
l'opinion qu'ils ont d'eux-mêmes , et ils vous 
amuseront plus qu'en répétant, après tant d'au- 
tres , les lieux communs de la vie. 

XV. i4 
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Il y a dans la société une l^islation com- 
posée en en lier de retranchemens, el qui, 
donnant à tous les hommes un dehors sem- 
Llabte , me feit périr d'ennui. 

X. L'ATTENDRISSEMENT. 

Je ne demande pas s'ily a un but moral dans 
le roman l dans le conte qui vient de me faire 
verser tant de larmes, car on ne peut m'émou- 
voir sans me rendre meilleur. L'altendrisse- 
nient ine dispose à la compassion , à la pitié; 
il me prépare aux sentimens les plus délicats 
de l'amour, il ouvre mon cœur aux idées con- 
solantes, à la première de toutes, à la croyance 
en Dieu, et il m'encourage à la vertu en me 
rendant content de moi-n^me. 

XI. IM8R1MERIE. 

Maîtrb! rendez-ndus l'argent qu'on vous a 
donné pour la découverte de rimprimerie. 
Voyez l'usage cju'on a fait de votre ingénieuse 
idée 5 quelquefois un nloyen de trouble et 
d'effervescence; quelquefois, à la faveur du 
privilège que l'autorité s'est réservé , .une aide 
au despotisme, un secours à l'hypocrisie. 

XII. LES JOURNALISTES. 
Vous écrirez contre un tel auteur, «contre 
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une telle secte, plus encore contre un tel 
gouvernement , eontre une telle nalion ; et le 
journaliste obéit. Est-ce Ik une fonction ho- 
norable? !Non sûrement; mais Je public nV 
pas encore pris la chose au sérieux : il y a du 
hasard à tout. 

XIIL L'IMAGINATION. 

L*jMAGiNATioTr , daus son action raystc*- 
rieu^e, semble se terminer d'une manière si 
fine, si subtile, qu'un rien alors la fait plier. 
Voilà pourquoi, non pas seulement un homme 
médiocre , mais un sot , avec une ou deux 
grosses idées, a dominé quelquefois un homme 
de génie dont les aperçus inultipliés étoient 
un sujet d'étonnement, et qui serabloit tou- 
cher à tout par l'étendue et la variété de sop 
esprit. 

XIV. LA VANTERIE. 

Ce qu'une personne dit à tout moment de 
son esprit , de son caractère , *est le plus sou-- 
vent ce qu'elle n'est pas; car on laisse aller 
son naturel sans y penser, et l'on songe habi- 
tuellement à ce qu'on veut paroître. ^ 

XV. MOTS PARASITES. 

On pourroit se former une idéo^du princi- 
pal ca;raçtère d'un bQmme^ en remarquant 


^ 


a 1 2 PENSÉES 

seulement les mois parasites qui lui échap- 
pent ht^bitueUement» Franchement est un mot 
souvent employé par une personne* dissimu- 
lée,' sans façon par un homme exigeant. Le 
iflatteur dit à tout propos, on peut me croire ; 
l'homme méticuleux , parlons net ; le poin^ 
tilleux, qu'importe? Onpourroit, en s*amu- 
sant , varier beaucoup ces exemples; j'ai 
connu un long discoureur, qui voulant ca- 
cher son défaut aux autres et à lui-même, 
disait enfin , dès la première phrase. 

Les gens du peuple ont aussi des mots pa- 
rasites, mais c'est en eux le simple effet de 
rhabitude. Ils y tiennent si fortement , qu'a- 
vertis même paf leur intérêt de les retran- 
cher , ils ne le pourroientpas: aussi seroit-ce 
là une sorte de signalement plus assuré que 
la description des traits du visage. 

XVI. LE CURIEUX. 

Le curieux ardent dit toujours quoi! à tou- 
tes les nouvelles qu'il entend, afin d'engager 
-le conteur à les répéter. 

• XVIL L'ENNUYEUX. 

Que fait Alcidon ? Il s'est aperçu que, non- 
obstant sî/es grâces , il devenoit ennuyeux ; 
depuis ce moment-là , il s'approche de la che- 


minée an milieu d'un grand cercle , il étend ses 
bras, il allonge ses jambes, il bâille à grand 
bruit, et fait tout ce qu'il faut poursedotiner 
laTépuiation d'un homme blasé. 

XVIII. L'HOMME VAIN. 

On parle des pauvrçs honteux. Il y a des 
hommes vains, des hommes à grandes pré- 
tentions, auxquels on pourroit donner la 
même épitbète qu'à ces pauvres; ils ont si 
peur de parofitre rechercher nos suffrages , 

< 

qu'ils n'achèvent pas leurs phrases , et bâillent 
quelquefois de ce qu'ils disent. 

XIX. LE MYSTÉRIEUX. 

La première loi qu'on s'impose dans Ja di- 
plomatie , c'est d'être mystérieux. On a tort ; 
car, avec ce caractère, on éloigne la confiance 
des autres. Il y a deux n>arïières d'être secret: 
l'une en songeant toujours à œ qu'il est per- 
mis de dire, l'antre en songeant uniquement 
à ce qu'il faut taire; la première est adoptée 
par les hommes médiocres, l'autre par les 
hommes supérieurs^ On neréiissit complète- 
ment qu'avec celle-ci , la seule qui donne de 
l'assurance et des formes aisées. 

Le baron de ***, n^inistte d'une grande 
puissance, montroit la plus grande réserve 
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aux personnes qu'il voulait engager à parler, 
et proposoit ainsi une place de dupe à tous 
ceuT avec lesquels il avoit affaire; chacun 
s'en excusoity et on ne lui disoit rien:' sa cor- 
respondance avec son gouvernement devint 
aride , et on le rappela. 

« 

XX. LES VIEILLARDS. 

Les vieillards mènent une vie pénible , lors- 
qu'ils sont encore en état de tout apprécier , 
de tout sentir. La riante peMpective de l'a^e- 

■ 

nir ne leur appartient plus , et quand ils* veu- 
lent parler du pa^sé, on ne les écoute guère; 
chacun court vers les combats du monde, 
vers les champs de bataille d'où ils reviennent; 
c'est beaucoup quand on les salue en passant» 

XXI. LA VOLONTÉ. BONÀI^ÀRTE. 

Ce qui distingue érainemiâeiH: le Premier 
Consulf"^)^ c'est la fertneté et la décision de 
son caractère, c'est une superbe volonté qui 
saisit tout , règle tout , H qui s'étend ou s'ar- 
rête à propos. Cette volonté, telle que je la 
dépeins d'après un grand modèle, est la pre- 
mière qualité pour gouverner en chef un 
grand empire. On finit par considérer cette 
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volonté comme iin ordre de la nature, et tou- 
tes les oppositions cessent. C'est anx secondes 
places que le vouloir est gêné, parce que 
toutes sortes de mén agemetis sont alors né- 
cessaires, et qu'il faut y destiner une partie^ 
de ses moyens, 

XXII. INDÉCISION. 

On connoU I^ dangers de l'indécision^ mais 
peu de geiis prennent garde aux manies qui 
accompagnent souvâitt cegeitrcïde caractère. Je 
veux en signaler Une des principales. L'homme 
en proie aux iourmens de l'indécision se fâche 
contre sa propre raison, qui mç sait pas le 
conduire d'une main fermel 11 se crée lui nou- 
veau législateur, il se donne un autre maître 
et s'y soumet aveuglément Ce maître^ ce lé- 
gislateur, n'est pourtant qu'une simple règle, 
une règle caprtcieus^e, mais qui a le mérite de 
la clarté et de la fixité. Cette règle , différente 
selonia nature dest^facses, déterminé Fhomme 
indécis dans ses travaux , dans ses promena- 
des , dans le choix de ses lectures , dans tous 
les détails de sa vie. Faut-il aussi fixer un 
mois , nn jour, une semaine, pour tel voyage, 
pour telle démarche, on a tout de sui43e une dé- 
cision en raison de certaines ^poquefs du calen- 
drier, de certaines fêtes, de certains jours de 
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décroissance de la lune. Il a fallu saikH doute on- 
acte de volonté de la part de rhonome indécis 
pour met4j:e en autorité toutes ces règles i mais 
imiuédiatement a près , il ii^a plus qu'à leur 
obéir. Et quel bonheur alors, quelle commodité 
pour lui! Il est délivré tout à coup des peines 
que lui cause à chaque instant son caractère. 
Il est vrai que ces règles conduisent parfois 
à.des partis bizarres; car<a)ne loi simple. et po- 
sitive, telle qu'il la faut pour écarter toutes 
lés irrésolutions,, ne peut convenir également 
à toutes les circonstances. L'homme indécis 
lui-même s'en aperçoit; inais , en souvenir et 
en reconnoissance des bons services que ces 
règles lui ont rendus,. et du .Soulagement 
qu'il en reçoit encore, il y reste soumis,, e^ 
. il se refuse aux exceptions que sa propre rai<-> 
son lui conseille. Grande singularité ! c'iest au 
vu et au su de cette raison qu'on fait une sot* 
tise. On ne convient jamais d'une manière 
d'être si bazarre, parce qu'elle a un air de 
folie , et pourtant plusieurs observations 
m'ont persuadé qu'ai^ee des nuances diffé-* 
rentes, elle était foH commune. J*ai vu ma , 
fille atteinte de cette m an ^e , quoique per«« 
sonne ne soit plus susceptible qu'elle d'en- 
trainement ou d'irréflexion ; mais dans- les si- 
tuations calmes ^ dans les détails, elle ne sait 
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comment "se résoudre. Et c'est une chose cu- 
rieuse que de voir une personne dont Tima- 
ginatioa s'élève par-dessus les idées connues, 
chereber à tout moment une règle de travail, 
une loi de répartition pour des heures, un 
motif de préférence pour un jour de départ , 
pour une époque. de voyage ou "pour d'autres 
projets, adopter encore un ordre fixe pour les 
devoirs inanimés de la société ; enfin , c'est 
une chose ciirieuée , quand elle écrit, quand 
ses regards pleins de feu expriment l'entfaou* 
siasme, que de la voir n'être pas moins envi- 
ronnée de tout ce qui peut servir à décider 
son inaptitude, n'avoir pas moins sur sa toi- 
letté une montre ouverte et un almanach. 
Que] mystère que notre esprit! 

XXIII. LES RUSES DE L'IGNORANCE DANS LES 

GRANDES PLACES. 

C*EST une véritable tactique que la con- 
duite d'un homme public occupé à cacher 
son ignorance. Il faut remarquer son silence 
apprêté, lorsque la conversation roule sur 
des objets qu'il devroit savoir et qu'il ne sait 
pas , et l'adresse avec laquelle il s'esquive , 
lorsque cette conversation s'approche trop 
près de lui, lorsque les regards du cercle 
semblent attendre son opinion , et que son 
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jeu muet ésf épuisé. Il prend quelques papiers 
sursà cheminée , et les parcourt avec attention; 
et s'il entend un avis dont le succès lui pra- 
roisse assuré, c'est cela, A\l-\\^ précisément 
cela; mais il ne discontinue sa lecture , qu^au 
moment où H peut aitsémetit dodherun autre 
tour à la conversation ; et il a eu si Souvent 
besoin de recourir à cette ressource , que l'art 
lui en estdevetïu familier. Quelqtiefois cepen- 
dant il se hasarde un peu davantage, et si l^n 
dispute devant lui sur l'époque d'un ancien 
événement, sur la distance entre deux gran- 
des villes, et qu'il y ait plusieurs résultats 
opposés soutenus avec la même obstihatit)n : 
— l'an aoo, par exemple, avant notre ère, ou 
Tan 3oo; — deux mille lieues de distance sçlon 
les uns, 2/|00 selon. les autres, il dit alors: — je 
crois que c'est aSoans, je crois que c'est 2200 
lieues. — C'est un milieu qu'il a pris, et tout en 
n'ayant aucune notion qui le guide sur cette as- 
sertion , il a pourtant placé son avis en lieu de 
sûreté ; mais ces bonnes occasions sent rares. 
Il lui est facile de terminer par des lieux com- 
muns une controverse sur des choses précises, 
à laquelle il ne pieut s'associer. Il prend sa re- 
vamïhe une autre fois , et s'il a lu dans sa ma- 
tinée un mémoire d'affaires où il ait acquis 
quelque particularité statistique, il n'a point 
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de cesse au milieu de la société, jusqu'à ce 
qu'il ait amené Toccasion naturelle de dire ce 
qu'il vient de savoir. Gare alors , si Ton croit 
lui faire sa cour en lui demandant une expli- 
cation , en lui faisant une légère objection : il 
ne répond que dés monosyllabes, et montre 
«ne véritable humeur. 

XXIV. LA CONSIDÉRATION. 

La considération est un mot dont le sens 
n'a pas la même étendue dans les divers 
genres de gouvernemens. Les républicains 
s'expliquent ordinairement la considération 
par les richesses, le talent, les vertus; les 
aristocrates, par la naissance et le crédit. Et 
dans les monarchies , où l'on ne rejette pas 
les conditions élémentaires de la considéra- 
tion , on en veut d'autres pourtant , d'autres 
moins distinctes, moins prononcées, mais 
qu'on exige aussi sévèrement. C'est le propre 
des républiques d'unir toutes les idées de 
supériorité à des circonstances positives; on 
y craint l'indéterminé par-dessus tout. Il règne 
beaucoupde vague dans le système des égards 
au sein des monarchies. Là, rien ti'est prouvé, 
rien ne doit l'être, que la suprématie du chef 
de l'état; et il y existe une sorte de négociation 
continuelle entre les rangs inférieurs. On 


connoît alorâ tout le prix de lû considéra ticm , 
de cette distinction singulière, indépendante 
de là faveur du prin«e , et que l'opinion dé*- 
cerne à elle seule. On n'a jamais tant recher- 
ché la considération que sous lea règnes de 
Louis XV et de Louis xvi : c'est que lopinion 
étoit forte , et les monarques foibles; La so- 
ciété avoit un tribunal plus redouté que l'au- 
torité du prince ; et les courtisans, les minis- 
tres même , auroient risqué de déplaire à la 
famille royale, plutôt que de s'exposer à être 
mal venus dans les premiers salons de Paris. 
Cet intérêt pour la considération a, je crois , 
été porté trop loin ; il a détourné les gouver- 
Tiemens d'employer à temps des moyens qUe 
les circonstances exigeoient. 

Deux époques favorables pour l'usage de la 
force : l'une sous Richelieu, quand l'autorité 
de l'opinion publique n'étoit pas formée; 
l'autre, quand, par la fatigue de la révolu- 
tion , cette autorité étoit détruite. 

Lorsque , dans les dernier^ temps de la mo- 
narchie, on parloitdes hommes ou des femmes 
en possession d'une grande côiisidération per- 
sonnelle, d'une considération hors de doute, 
on les trouvoit en très-petit nombre, et sou- 
vent on s'occupoit à les compjter. Ainsi la con- 
sidération, comme je l'ai dit, n'appartenoit 
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de droit à aucun des avantages que nous ap- 
précions lè plus; niais la richesse, la nais-^ 
sancé et d'autres prérogatives, devenoient des 
moyens particuliers de consi*dérati*on , si l'on 
savoit en faire usage avec noblesse. 

J'ai vu de près les personnes qui jouissoient 
en France de la première considération ; elles 
l'avoient obtenue y moins par la supériorité 
de leur situation dans le monde , que par une 
réunion de qualités, toutes en accord les unes 
avec les autres. Une décence habituelle dans 
leurs discours et dans leur conduite, du re- 
pos dans le maintien , de la convenance dans 
les manières, du goût dans la politesse, une 
sorte de contenu qui impose à là familiarité. 
Tout cet extérieur, néanmoins , suppose l'exis- 
tence d'un mérite réel , autrement on neseroit 
qu'un héros de théâtre. 

Il faut encore , pour obtenir de la considé- 
ration , s'abstenir des idées exagérées , des 
sentimens exaltés : ce sont des voyages au 
loin , qu'on ne fait point quand on est sûr 
de sa fortune. Plus vos forces paroîtront ras- 
semblées par la raison , et plus on vous mon- 
trera d'égards. 

On ne peut surtout concilier une grande 
considération avec la recherche inquiète de 
la louange, avec les prétentions vaniteuses 


qui mettent notre sort entre les mains des 
autres. Qn doit pourtant se sentir , et il est 
bon que les autres l'aperçoivent; on doit, en 
quelque sorte, témoigner pqur soi-même, 
mais le faire avec une mesure parfaite. Notre 
opinion sur nous ne peut pas être sans valeur, 
puisque nous pous connoissons mieux que 
personne ; et p^r une trop grande modestie 
on s'expose à être i^ial apprécié, à l'être en 
rabais et tel qu'on se déclare ; manière ai- 
niable , sans doute , mais qui ne sert point à 
la considération. * 

Le croiroit-oa ? cette considération , le ré- 
$ulta|; die tant de mérites divers , ne s'attache- 
rait pas à une personne , homme pu femme , 
d'inné figure ignoble : c'est qu'il y a du res- 
pect dans la considération , et que le respect 
s'impose encore plus qu'il ne s accorde. 
. On a souvent mis en parallèle Testime et 
la considération. Il y a plus de solidité dans 
l'une , plus de pompe dans l'autre. ToqJ est 
pur dans l'estime , et pourtant 1^ considéra- 
tion flatte davantage. Un cœur simple et reli- 
gieux se contente dç l'estime. On veut de la 
considération, quand on est en entier au jeu 
de la vie, et que l'on se complaît dans les 
hommages des hommes. 
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XXV. L'HÉRÉDITÉ DU TROKE. 

Il y a dans le monde social beaucoup d'in- 
sûtutions qui , reçues comme des choses sim- 
ples, sont pourtant le résultat d'une longue 
suite d'idées plus ou moins métaphysiques. 
Combien d'idées de ce genre ont précédé le 
mot coram.un d'prdre public, le mot d^ li- 
berté, le mot de pouvoir politique, le mot 
de roi ou de chef unique d'un grand état; et 
combien d'idées de ce genre ont précédié de 
même le mot singulier d'autorité héréditaire! 

Le vulgaire ne voit dans l'hérédité du .trône 
qu'un arrangement patrimonial , semblable à 
toutes les dispositions civiles qui règlent entre 
les particulier» la transixiission successive des 
propriétés. La différence est grande , cepen- 
dant j elle l'est en principe, ^lle l'est en réa- 
lité. Tout le monde e$t bon pour posséder un 
champ et pour y tracer un large sillon; mais 
le gouvernement d'un empire a d'autres diffi- 
cultés. Ainsi, fi|ire passer de main en main 
l'admifiistration d'un grand état, d'après des 
combinaisons généalogique», et selon des lois 
de parentage, est une disposition politique 
dont on a 'dû ^'étonner au premier coup d'oeil. 
Aller plus loin , et au même tilre , faire passer 
.l'administration d'un grand état des mains 
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crun homme de génie et de caractère , à un 
homme sans esprit, sans volonté , c'est là une 
tlispositioii plus extraordinaire encore. Com- 
ment donc l'hérédité du trône a-t-elle pu sub- 
sister? On ne résôudroit pas la question en 
montrant les inconvéniens attachés à toïtt 
autre mode de succession, et en prononçant 
que la loi d'hérédité doit être préférée aux 
élections les mieux combinées. Cette observa- 
tion est favorable, sans doute, à la loi d'hé- 
rédité, mais aucune loi n'est suffisamment 
défendue par un raisonnement. Il faut donc 
chercher quelque autre motif de tie à l'au- 
torité héréditaire. 

Et d'abord , nous voyons aisément comment 
cette autorité a pu exister et se maintenir chez 
les nations soumises à un gouvernement des- 
potique. Le successeur, indiqué par la loi, 
s'empare à l'instant du commandement mili- 
taire, il fait prêter serment à sesr janissaires, 
à ses spahis ; et pour empêcher qu'on ne mette 
en parallèle son pouvoir et sa personne , il se 
cache au fond d'un sérail. La terreur fait le 
reste , et il règne. 

On soutient l'hérédité dans notre Europe 
d'une manière plus douce, en assurant la con- 
tinuité du respect par une médiation singu- 
lière. Le trône est envicotiné d'une classe 
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d'hommes réputés les premiers dans l'état, et 
. qui, vus collectivement, ont toujours la même 
apparence, toujours la même d'âge en âge. 
Ces hommes, désignés sous le tiom àe grands 
seigneurs^ accoutument la nation aux idées de 
rang, et Ty rappellent sans ceâse. Ils empêchent 
le peuple de s'approcher assez près du trône , 
pour songer à devenir le juge et l'appréciateur 
de la personne du priiice. Ils l'einpêcheut de 
confondre l'être toyal avep l'individu , et de 
finir peut-être par demander au monarque 
d'étre*un héros , ppur prix des honneurs qu'on 
lui rend ; car à de telles conditions la loi d'hé- 
rédité ne pourroit être maintenue, à moins 
que la méfne famille ne donnât constamment, 
et par succession , des hommes supérieurs. 

Ainsi les grands seigneurs , dans une mo- 
Darchie , les grands seigneurs qui servent 
d'accompagnement à la majesté royale , assu^ 
rent la continuité dii respect envers le trôné, 
envers une suite de princes inégaux en talens 
et en mérite; résultat inévitable des chances 
de la nature. 

Quelques hommes çà et là sur la route des 
siècles^ quelques hommes doués d'une ma-^ 
nièfe extraordinaire , aidés encore par les cir- 
constances , ont asservi par leur seule force 
l'opinion publique, et l'ont fait aller dans leur 
XV. i5 


èen^ ; inais les princes qui entrent en posses- 
I sion 4« l'antorûé par qpe auççessiou régu- 

^ lière , par la loi de Thérédité , apnt de$ hommes 

î 4e^n$ Tordra CQmmun, <pt si vous ne ypfllez 

p3s levr douner pom* 3eçoi:irsi îe despotisme 
a^iatic}uç « a^si^rez-lçur cett^ opinion dpnç les 
Qatiops européennes ont foit l'épreuve , cette 
opinion qui dérive de la magie des rangs et 
de$ dignités; opinion doucç dfiqs ses moyeqs, 
et qui, ^'adressant k notre imagination, pe 

la domine point p^r la frayeur, m^i^ par une 

simple habitude. 

XKVI. LE PATRIOTISME. 

LoBSQv'uN pays s'étend chaque jgur par des 
conquêtes ou pstr des affiliations nouvelles, 
le patriotisme n'est plus qu un mot de diction- 
naire. Il faut une circonscription, il faut une 
limite, pour sentir son individualité, et poqr 
s$ comparer aux autres. L'Océan qui enferme 
la Grande-Bretagne, est un des premiers con- 
servateurs du patriotisme anglois. Les Amé- 
ricains ont trouvé le seul m^y^n de conci- 
lier un vaste continent avec l'amour de lapa- 
trie, le gouvernement fédératif. Ils sont restés 
petita, comme états particuliers, petits dans 
Içurs intérêts de tous les joursji et s'ils arrê- 
tent leur att^ntioQ $ur UMniv^rs^Uté des état^ 
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et sur leur lien politique, c'est comme on 
fionge à une alliance pour y trouver des 
moyens de force et de défense. 

Il est une autre origine à Tamour de la pa- 
trie, c'est l'association des citoyens à la vie 
spirituelle de l'état, et je donne à ce mot la 
même signification qu'à la vie spirituelle d'un 
individu. On n'est soi isolément ou collective^ 
ment que par la pensée , le choix ou la vo- 
lonté. Ainsi dans yn pays où les citoyens sont 
exclus de toute espèce d'intérêt politique, l'a- 
mour de la patrie est un vain ilomi. Croiriez-» 
vous le ressentir^ cet amour, parce que vous 
aimez votr& pays , parce que vous en connois-^ 
sez les avantages? Tout cela se dit, se pense 
froidement, mais on pleure d'amour au nom 
de la patrie. J'ai observé de ptès les Anglois 
sous ce rapport ; ils songent vingt fois par 
jour qu'ils sont Anglois; et je ne sais si, sur 
le vaste continent des anciens Germains ^ on 
songe un^ fois dans la vie qu'on est Allemande 

XXVII. UN DIEU JALOUX* 

Le souverain bienfaiteur des hommes n^est 
paSkUn Dieu. jaloux, puisqu'il a introduit dans 
le nvonde un sentiment plus fort que la recon- 
noissance y l'amour^ 
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XXVIII. JUGEMENS QU'ON PORTE DE SOI. 

Les hommes qui ont une parfaite opinion 
d'eux-mêmes sont des heureux ridicules. Les 
homme^ qui se querellent sans cesse sont des 
infortunés estimables. On observe difficile- 
ment un juste milieu. Il faudroit se regarder 
à distance 9 et se juger sans amour, sans ai* 
greur, et comme une simple connoissance. 

XXIX. CULTE PROTESTANT. 

Le culte catholique étant composé de beau- 
coup de cérémonies, d'un gi^and tipparat, le 
talent oratoire n'y est pas toutj comme dans 
l'église réformée. C'est un avantage , dans ce 
temps M)ù la prédication n'est plus confiée à 
des hommes de première éducation. On voit 
à Genève les noms des familles les plus il- 
lustres de la république dans la noTnenclature 
des ministres qui ont le plus illustré la chaire. 
L'usage en a passé avec la diminution de la 
considération sacerdotale, considération qui 
n'étoit soutenue par aucune richesse. Un plus 
grand mal, c'est que l'état ecclésiastique est 
de jour en jour plus 'délaissé, et jamais piiiir- 
tant la religion ne sollicitoit riavantsige de 
nouveaux défenseurs et de meilleurs soutiens. 
Il y avoit encore à Genève, vers le milieu du 
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siècl« dernier, à peu près trente écoHtrs , an- 
née commune, dans le% auditoires de théolo- 
gie. Il n'y en a guère que huit à din aujour- 
d'hui ; et un seul, je crois, est de l'ancienne 
Genève. Tai si souvent parlé dftns ni£s écrits 
4e la religion et de son importance, qu'on 
n'attend pas demoide nouvelles réflexions sur 
ce grand sujet; mais je veux le-considérer sou» 
un rapport parl|||ilier. Il sera long -temps 
difBcile, si même on y parvient jamais, de 
rappeler à la carrière du ministère, et de la 
prédication des homines d'une force et d'une 
considération proportionnées à la majesté de 
leurs fonctions. Or, quand une tâche est trop 
éterffiue pour les hommes appelés à la remplir, 
ne seroit-il pas utile de la néduire? Je le crois, 
et je -veux appliquer cette observation aux 
ministres protestan.s. On exige d'eux, à peu 
d'exception près , un sermon nouveau par se- 
maine, c'est trop pour la plupart d'entre eux. 
Quelle composition peut-on faire en si peu de 
temps? Et 11 faut en même temps l'apprendre 
par cœur. Il est vrai que l'on commence à se 
dispenser de ce dernier devoir, et c'est un 
mal. On n'a plus alors, de mouvement dans 
la récitation , et l'on perd un grand moyen de 
faire effet sur le peuple. On n'ap'ii.s;i lors qu'un 
balancement dé tète en haut et en bas, comm<* 
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une pagode chinoise ; un balanceroent très- 
r^ulier, pour lire une phrase qu'on récite à 
haute Toix, et pour en chercher une autre 
qu'on répétera de même. Le prédicateur ne 
sait pà$ quel mom^t prendre pour élever ses 
yeux au cieL^ ou pour regai'der son auditoire)^ 
car il faut qu0 ses regards n'abandonnent 
qu'un moment un manuscrit ouvert sur son 
pupitre, et placé là le plus igjpognito qu'il est 
possible* 

Encore si l'orateur profitoit dq cette occ^^ 
sion pour lire quelque.s*uns des sermoiis dont 
la réputation est faite; mais non, c'est toiw 
jours à sa composition qu'il donne la préfé* 
rende, • 

On n'est guère n^^u^ cependant, lorsqu'un 
ministre excède ses forces, en apprenant par 
cœur uh sermon nouveau toutes le$ semaines; 
son travail, qu'il ne peut cacher, devient pé« 
niblepour I^es assistans; on voit distinctement 
la tensiou des cordes qui tirent chaque-phrase 
du fond de sa mémoire. Il n'a pointfle fermeté 
dans sa déclamation , parce qu'il cherche à lâ« 
tons la suite de ses paroles, et comme il n'a 
pas une prévoyance certaine de ce qu'il va 
dire^ il ne peut ménager auconie nuance dans 
ses tons. Aussi ne s'anime-t**il dfune manière 
inarqiiée, qu'^u moment où la période dont 


il étoît en peine lui revient tout à coup à la 
mémoire; c'est polit* lui une jubilation qu'il 
célébre*par tine ptôhonciatioti accélérée, et 
par Uii âfceeht plus algu. En tout, t^esl pitié 
que là plupart de ceè discours, et pour la com- 
position, et pour la déclattiatiôn , et j'ài été 
bien placé pour eil juger, en ttiâ qualité de Sei- 

giieur de thâtestu. Il fout voir le calme tiidno- 
tôtie avec lequel tout cela se pâssê, et la pi^d- 
pen^ioti généi*àlé âu sotûtneil qui ^'ensuit 

QUé faire, &{ l'ok-ateur ne saisit jamais ^oire 

attention , si jamais une pensée Uè l'exalte pu ^ 
liii sefltiiîieiit tië Tatlendrit ^ ki jatliais une 
Idriiîé ne tombe su)^ âà jôue; ^tf^, dahs së$ 
dé^cHptious, il côtbie leâ feux I^PRUauic avec 

un état de pàiiit qUi tàsSiUré , unàir tle séuérité 
doiit dri est SUrptii? 

Voilà les ihtdtivënîeufe dotit dti fait Tépreute 
AktïÈ isi plupatt des églises de càknpagne; et 
edniiiie il faut de uéeesstté èb dôuteuter des 
hdiûmes que Tôu â, voiei ce que je prdposé- 

tbU t té setoit uUé dispositidh qui douiierdit 

t^ltis de tetnps kwa miuiàtres pour coitiposeir 
et pôUr ^ppreudre pat* cœuf leut^s éetmons, 
et qui distraii'oit te peuple d'uue mohotouié 
qtiî lé fatigue et l'éldighe du service divin. 

ïl n^y auroit Un sermon que le premier di- 
matidbe de cblicj[ue tfvdis, et les glandes fêtes* 
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Les antres dinqanches, le culte seroit corn* 
posé de la manière suivante : 

D'abord une prière, et les ministresseroient 
obligés d'en avoir trois ou quatre différentes , 
afin de les varier quelquefois; au lieu que 
dans les villages et les petites villes, ils réci- 
tent constamment 1^ même, 

Onliroit ensuite un chapitre du vieux et du 
nouveau Testament , et imnoédiatement après, 
un commi^ntaire fait avec beaucoup de soin 
par pne commission qui se Uvreroit sans re-^ 
lâche à ce travail, 

On chanteroit ensuite trois versets de psau-^ 
mes attent^^aent choisis; le ministre, en les 
. indiquanG^Kssemblée, ne se borneroit pas 
à en lire t^Reloju l'usage, en ajoutant ; et les 
suivans ; il ne le feroit pas rapidement et au 
milieu du bruit de rassemblée; mais il les 
liroit gravement, religieusement, sensible- 
ment et dans im moment où l'auditoire se- 
roit en repos. Pes jeunes garçons et des jeunes 
filles chanteroient le premier verset, et toutQ 
^'assemblée le chanteroit ensuite : il en sçroit 
de même du second et du troisième verset, 
en alternant entre les jeunes gens et Tassem-f- 
blée; et lorsque l'assemblée chanteroit son 
verset, elle se lèveroit et se tiendroit debput, 
Petites innovations en apparence , mais pyor. 
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près à entretenir xin sentiment de .respect. 

Ejcifin l'exercice religieux fîntroit par une 
courte prière, par des parolias d'affection et 
de fraternité, et par des vœux de bénédiction» 

L'eBsemble de cet exercice religieux, les 
prières, les lectures et lâchant empl^eroient 
une demi-heure, guère plus du ipoins, et ce 
seroit assez. On s'éloigne de nos temples, ils 
vont devenii; désert»; il faut nous y attirer», il 
faut y ramener le peuple, en n'imposant à 
L'attention aucune fatigue, en introduisant 
quelques variétés dans un culte dç>nt l'austère 
monotonie atteste bien plus le zèle dç nos 
aïeux que la longue, prévoyj^nce de nos réfor- 
mateurs. 

Et sous ce point de vue, on doit avoir de la 
reconnoissance pour les personnes qui cher-^ 
chent à perfectionner le chanl;dans lès églises, 
à lui donner de l'accélération et de la ipélodie, 
et qui se servent de la voix touchante des en- 
fans pour nous inspirer uije émotion reli-? 
gieuse. 

On perdra son temps, si l'on veut tout 
faire, tout obtenir par le talent des prédica- 
teurs. Les hommes dont on se fait l'idée, les 
hommes que Ton voudroit trouver, n'existent 
pas sur la terre en quantité suffisante; et, à 
bieiï plus forte raison ^ dans le cerde étroit où 
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y Oïl ûfii obligé dé Ui pretiéte et de les thet^ 
chef ; il faut âoncs, en sedervant dés hommes 
qu'on à » âiminiiéi' leur tâche ^ et leur ptéte^ 
sedôufs. 
Les pâ^téiifs dnt âe& fouetidiiâ èitm^teA à 

la prédication, 6t âer fonôtfettS trèâ^ffipdr^ 
tàiUtes. Ils àurôtit pltlS de temps à y dôùnéf, 
si Tou^^'exige d^eujc qu'uti êèrmûn pèr rtiôiô; 

et coitifriê ils pourront sôigftêr leur ôdttipd* 

sition davantage, et U graver ÛàM leur tn& 
moite ffxxhe mânièfe^pIuS fbtté , ils né laisse- 
ront pas dégi^ader leur épusidéràtiôh , êffeliné* 
vitabfe des dî.<coùrs qui ref ieâùént tôuté^ lés 
semaines , et n'âùtreitt personne dand les tem- 
ples. Cependant lé peuple ^tëmoin de cSëtte dé^ 

sertiôii, et qui ûé peut éit apprécier toutes 
les causes, la rapporté sôutedt en étitiérà 
un refroidissement général pmir îâ religiôti; 
et par imitâtldu, lemal s'àôcroît tous les jour» 
davantage. Ainsi, sans tenir à môti idée è^ns 
t(^s ses détails, e^très-^disposé à trôiré qù'dii 
peut trouver mieux, je n'hésite pas sur la fié* 
eessité d'apportée quelque changement à tin 
état de ôhoses dont les funestes conséquehcéS 
touclient de près à Tordre social. 

XXX. UNE ILLUSTRE VICTIME. 

O Louis! e:^eelleut^priùeej «t lé «Milieu^ 
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des hommes! qu'il n'y ait jamais un écrit de 
raoi où je n'atteste vos vertus, comme un té- 
moin digne de foi; aucun 6ù je n'ajppellè à 
votre défense le seul jugement durable, le 
jugement de la postérité! innocente victime, 
s'il en fut jamais! Iniiocente victime des pas- 
sions humaines... . . ! Quel sacrifice impie! 

XXXL HÉMOIRES DE SA VIE. 

Il faut avoir eu de grands succès à la guerre, 
ou d%ns lès affaires publiques, pour être en 
droit de publier les mémoires de sa vie; ou 
peut aussi parler de soi, quand on possède le 
talent d'écrire , mais tout autre sujet vaudroit 
mieux. 


XXXIl. LA CONNOÏSSANCE DES HOMMES. 


} 


On ne peut coanoître les hommes , on ne 
peut être sûr de les avoir connus^ si l'on n'a 
point traversé trois états de la vie absolument 
dif£érens ; l'état d'infériorité qui voits donne 
le besoin de plaire aux autres , le besoin de 
les étudier ; l'état d'égal à égal, qui vous ar^- 
pelle à les ooi^niDÎtre dans toute la lihetîéth 
leurs passions ; l'étAt de supériorité , qtfi tous^ 
donne roccasion de les observer dans leur 
marche circonspecte, dans leurs tâtonnemrënd 
et dans leurs manèges. 
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XXXIII. CONSOLATIONS. 

Consolations , consolateurs , consoler ! 
Beaux mots dans notre langue , et dignes 
d'exprimer le plus doux, le plus aimable des 
sentimens. Heureux qui dans sa vie a pu dire 
avec confiance : // va venir ^ il me consolera ! 
Heureux aussi celui qui vient de répandre le 
calme dans une âme agitée 1 Admirons cette 
communication céleste entre le consolateur et 
Taffligé. Quoi ! nous pouvons parler à la dou- 
leur d'un ami 9 nous pouvons lui tenir un lan- 
gage parfaitement adapté aux inquiétudes de 
son esprit, aux inquiétudes de son imagina- 
tion, aux inquiétudes dé sa conscience! O 
mon Dieu ! laissez-nous croire que, parmi les 
êtres mortels, c'est le consolateur, le conso- 
lateur bon , clairvoyant, sensible, qui est l'être 
le plus à votre gré ; l'être , s'il se peut, le plus 
semblable à vous. 

XXXIV. L'HOMlfE FOIBLE DANS SES OPINIONS. 

Ce n'est ni par gaîté, ni par niaiserie que 
plusieurs personnes exposent leur opinion en 
riant, c'est que foibles et craintives, elles ne 
veulent pas s'engager à la défendre; leur rire 
hors de place est une sorte de retraite qu'elles 
se ménagent à tout hasard. 


XXXV. ESPRIT DE FAMILLE. 

Des petites fédérations au milieu de l'asso- 
ciation universelle, voilà ce que nous présen- 
tent partout et le monde moral et le monde 
physique. Vojlà le grand système de la nature, 
le sceau de Tordre' sans un. C'est donc une 
idée première que l'esprit de famille. 

XXXVI. MAUVAIS C^irUh. 

Je veux lui prouver qu'il a tort et que j'ai ! 

raison. — Vous allez vous donner bien de la j 

peine pour être moins aimé. ' 

XXXVII. COMTRARIÉTÉS. ; 

Un moyen de supporter la plupart des con- 1 

trariétéâ, c'est de songer qu'un malheur véri- ] 

table a peut-être été prévenu par l'accident « 

dont on se plaint. , 

XXXVin. LE BONHECR DES SOTS. {*) t 

Pooa être heureni, il faut être un sot. Cette * 

vérité morale est une des plus anciennes du ^ 

inonde. i 

^_ ^ ■_ c 

(*) Cet écrit est le seul qui *oit dejàcoonu; il est un s 

ie» premiers que M. Necker e compose's , mais son inten- '--. 

tion a été qu'il fAt piiblié avec le reste des moroeanx qui. r, 

composeat ce volume. ( Note de madame dé Staël. } -_'• 
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On Ut dan$ la Genèse, que a lorsque Adam 
a et Eve eurent mangé du fruit de Tarbre de 
«la science, leurs yeux s'ouvrirent, et ils 
« connurent qu'ils étoient nus. » Cela signi- 
fié qu'ils furent éclairés tout à coup' sur la pe- 
titesse et la misère de Thomme*: ce Mais avant 
a que de les chasser du jardin d'£den, Dieu 
« leur fit une robe de peau , et les en re- 

a vêtit. » ^ 

C'est un acte à jamais mémorable de sa 
compassion envers les hommes. Ce précieux 
vêtement , cette robe de peau qui doit couvrir 
notre nudité, ce sont les erreurs agréables, 
c'est la douée confiance ^ c^est l'intrépide opi- 
nion de nous-mêmes : dons heureux auxquels 
hotre corruption a donné le nom de sottise , 
et que notre ingratitude cherche à mécon- 
noître , mais qui sont, n'en doutons point, 
l'unique sauvegarde de notre bonheur sur la 
terre. 

Depuis que les hommes sont réunis en -so- 
ciété ^ il s'est établi entre eux une comptai- 
son continuelle, source de leurs peines et de 
leurs plaisirs. 

Cette comparaison varie dans ses objets, et 
diffère dans son , étendue : les uns se trans- 
portant aux ettrémiités^ de la terre et jus-» 
qu'aux siècles les plus* reculés ; potir s'y me* 
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3m^!? av^ tçui^ ks grande hommes qui exi3- 
Xent ou qui ootiçxi^té; d'^wtrça ne prc^naeut 
Içyr hauteur ^uf dans Wr$ coteries; U'^utr^s 
enfia W çpnteqtent de prouver plu$ de boa 
sens que leurs femmes ou leurs encans : tpus 
jQpiaaeut par u^ «entimf^nt ^ei^blj^We, . 

Dan^ cettç h^tjg générale 4u monde, quel 
eist r^thl^te k plus ,sur de vaincre? C'est 
l'homme encore ^rojé de «a robe de p^au, 

c'est le sot , c'est mon héros. 

Qv^ Ni importe qi^e les autres relèvent ou 
le i«kteis8ent? il pqsrte avec lui son piédestal : 
oui , son opinion lui SLuffît ^ c'est un duvet en- 
chanté $u]p lequel il $'étend voluptueusement, 
et s'endort avec déUceç. 

Ah! comn^^nt ppucr^i^-je aasez bien peindre 
sa félicité ? commç^t pourrai-je parler digne- 
ment de Glyton , de Chrysippe ou d'Alciuda^? 
Sans cesse occupés d'eux-mêmes , la satisfac-^ 
tion qu'ils en opt éclate dans lèurç» yeui( : 
l'un la manifeste étourdiment et de bonne 
foi; l'iautrelja développe avec méthode, il 
veut compter lentement s^s trésors; l'autre 
enfin la contient *ous un sérieip; composé, 
a&nc d'ajouti»r encore à la joui^^nçe de &on 
ro^rite par le j^eptiment d'une modération 
héroïgue. . . 

L^aimabje cho^e qu'un so( rempli de lui- 
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même! Il se déploie presque toujours avec 
une bizarrerie charmante ; et en effet , il doit 
être nécessairement original , *p^^^9^'^^ s'oc- 
cupe uniquement d'un objet auquel les autres 
n'ont jamais pensé. 

Le sot et l'homme de génie font l'orne- 
ment du monde ; toutes les classes intermé- 
diaires sont sans expression et sans vie : ce 
sotit des plaines arides entre deux monts pit- 
toresques. 

Mais si le sot et l'homme d'esprit: figurent 
également sur la terre, letFr bonheur est t>iea 
différent. 

L'homme d'esprit, l'homme pénétrant, en 
saisissant tous les rappor^ts , réunit mille 
objets divers sous quekjues principes géné- 
raux : pour lui, le tableau du mood^ se ré- 
trécit, et ses couleui'sse Rapprochent : à peine 
au milieu de sa carrière, il s'aperçoit déjà 
que tout se ressemble, et rierv n'excite plus 
sa curiosité. 

Le sot , à qui tous ces Tappi^ts échappent, 
au bout de deux cents ans de vie, et sans sor- 
tir de sa cité, trouveroit eqcore à s'étonner. 
Comme; il ne classe point les idées; comme 
il n'en généralise aucune, tout est. détaché 
pour 'lui dans l'univers, t^ut est piquant, 
tout est phénomène : sa vie est une enfance 
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prolongée ; la nature conserve pour lui sa 
fraîcheur* 

Aux yeux de l'homme observateur, l'avenir 
«'est bientôt qu'une reproduction probable 
du passé , et il le regarde sans plaisir. Pour le 
sot, c'est une création nouvelle, et le charme 
^e l'espérance embellit tous ses jours. 

L'homme qui réfléchit et dont la médita- 
tion embrasse mille combinaisons diverses, 
s'il doit choisir, s'il doit prendre un parti , voit 
un nombre infini de motifs différens et con- 
traires se précipiter vers sa pensée, et toute 
l'activité de son esprit ne peut suffire à la 
miiltiplicité de ses perceptions; il est indécis, 
il est tourmenté; 

Le sot choisit à Tinstant, il n'a presque 
rien à comparer; son œil est un verre offi- 
cieux qui ne transmet jamais à sa pensée 
qu'un ou deux objets à la fois. 

Un autre malheur des gens d'esprit , que 
les sots ne connoissent point , c'est la diffi- 
culté qu'ils trouvent à se faire entendre; leur 
raison est un sixième sens, dont ils tâchent 
en vain d'expliquer les effets. Trompés par la 
figure humaine, ils font des efforts incroya- 
bles pojjr transmettre aux autres leurs idées ; 
et s'ils ne parvenoient pas enfin, par l'expé-^ 
rience , à ne voir dans la plupart des hommes 
XV. • j 6 
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qu'une image ou qu'un mannequin , ils pas- 
serpient leur vie dans les tourmens des Da- 
n aides* 

Fatigué des objels extérieurs, si rhoroine 
d'esprit se replie sur lui-même , le spectacle 
de ce qui lui manque vient le troubler sans 
cesse dans la jouissance de ce qu il possède ; 
il n'est jamais content. 

Le sot ne connoît point ces peines : s'il 
rentre au dedans de hù-méme , il y trouve un 
hôte affectueux qui Thonore et le considère; 
toujours courtois , toujours poli , t04]jours 
prêt à lui faire fête. 

Pour rhom me éclairé, la perfection est une 
roche escarpée dont la cime se perd dans les 
nues. Pour les sots, c'est un globe parfait qui 
tourne sans cesse sur lui-même ; chacun d'eux 
s'y croit au sommet , et s'imagine marcher sur 
la tête de ses semlxlables. 

Non , rien ne sauroit troubler la sérénité 
d'un Sût; il ne cdnnoît ni l'envie ni la jalou- 
sie : comme il vmt sa gloire à des riens, il 
trouve place en tous lieux pour elle. 

A trente ans, si Daraon devient conseiller; 
il arrange ses cheveux pour aller juger : il 
juge en effet ; et s'il réfléchit au respect qu'on 
doit avoir pour lui, il se revêt d'une gravité 
majestueuse , mais il a de la peine à la sou^ 
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tenir; une boucle qui s'ébranle dans la perru- 
que de son confrère, un enfant qui tombe, 
un papillon qui vient brûler ses ailes à la lu- 
mière, tout réveille en lui l'idée de sa supé- 
riorité, et l'excite à rire : s'il vient à parler, 
son sérieux court encore un nouveau danger, 
car il ne sauroit franchir un pronom possessif; 
il ne sauroit dire fèj moi, ou mon, sans que 
l'image d'uneaussicharmantepropriétévieane 
le chatouiller délicieusement ; ses traits res- 
serrés se dilatent malgré lui, et son visage cède 
à l'attrait du pfaisin 

Voyez deux sots s'entretenir ensemble ; ild 
ne s'écoutent point, mais ils rient continuel- 
lement : tandis que l'un parle, l'autre est dans 
un point d:e vue qui le ravit; c'est entre ce 
qu'il a dit et ce qu'il va dire* Ils se promettent 
en se quittant de revenir bientôt s'épanouir 
ensemble; et chacun d'eux croit bonnement 
avoir produit par se& saillies toute la joie de 
son ami. 

C'est souvent avec une défiance timide que 
l'homme d'esprit dit des choses fines et ingé* 
nieuses : la délicatesse de son goût le ^end 
difficile; il vondroit s'étonner lui-même : il a 
d'ailleurs observé les replis de l'amour-propre; 
il a cru remarquer . que la plupart des hom« 
mes ne sa déterminent à trouver de l'esprilt 
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à un de leurs semblables, qu'autant qiie, par 
sa modestie, il a l'air de Fignorer, et laisse à 
ses admirateurs les honneurs de la découverte 
pour consolation de son triomphe. 

Le sot n'est jamais tyrannisé par cesjnéna- 
gemens; il distribue ses idées avec une con- 
fiance plénière; et s'il s'élance parfois jusqu'à 
quelque réflexion commune, il la publie à 
son de trompe; il détache un air fin pour lui 
servir de cortège, et, tout rayonnant de sa 
gloire, il se transporte à quelques pas de lui- 
même pour se contempler, piiis il s'en rap- 
proche pour s'entendre; et' dans cette douce 
occupation, troublé par une heureuse ivresse, 
il est fier des tributs qu'il s'est payés lui- 
même. 

Enfin , l'homme d'esprit amoureux n'est 
presque jamais satisfait : la finesse de sa vue 
est un obstacle à son bonheur ; un mot qui 
échappe à sa maîti^esse, un regard qu'il lui 
surprend, un son de voix qu'il interprète, 
mille nuances imperceptibles , tout suffit 
pour le troubler dans ses espérances ; et lors- 
qu'il jouit enfin du plus tendre amour, son 
esprit le poursuit encore : il tourmente son 
cœur par les distinctions les plus subtiles ; il 
doute si c'est lui qu'on aime, ou si c'est soi 
qu'on aime en lui; il craint d'être aimé parce 
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^11*)] aime, et non par le charme d'un ascen- 
dant invincible; il analyse l'amour, et ses 
douceurs lui échappent. 

Le sot en jouit, sans être aimé; il croit 
faire sur les femmes la sensation rapide qu'il 
fait sur Iui<mème : son crystalliu , heureuse- 
ment construit, rassemble dans son foyer 
tous les rayons divergens, et, lorsqu'à peine 
il est aperçu , il se croit l'objet des regards du 
inonde ; il se croit aimé parce qu'il est aima- 
ble : il se croit aimable parce qu'il est un sot; 
et sur cette base inébranlable son bonheur 
est élevé. N'en soyons donc jamais en peine : 
lesotfut amant heureux, le sot est mari tran- 
quille; et, comme tout lui tourne en bien , 
s ri lui advient d'être cocu , comme il est pos- 
sible , il l'est avec une béatitude à laquelle 
]'amant fortuné porte envie. Si , vers l'aube 
du jour, il voit sortir quelqu'un de l'appartc- 
ment de sa femme , il court vers elle-, ouvre 
son écrin, compte'ses di»mans, et rit comme 
un fou de ce que le voleur n'a pas su les 
trouver. 

Quel spectacle de bonheur ce tableau , tout 
fuible qu'il est, ne présente-t-il paS à nos yeux! 
Y serez-vousinsensibles , pères etntères? et 
ne cbangerez-vou» jamais de système d'édu- 
cation ? C'est pour caresser votre vanité , c'e»t 
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pour agrandir volrç pompe, que vous voûter 
que vos erifans brillent par lesprît et par le& 
lumières, et que vous y travailles avec tant 
d'ardeur ? vous préparez lea^ tréteaux sur les- 
quels vous voulez monter; et , dans votre 
orgueil impatient, les plus beaui: moniens de 
leurvîe, leur enfance, vous importunent: 
ou, si vous êtes de bonne foi, quel est donc 
votre égarement! Quoi ! parce que vous n'êtes 
heureux que par les suffrages des autres , 
vous vous croyez les bienfaiteurs de vos; én- 
ians, quand vous leur inspirez ce senûment, 
et les aidez à le sati^fajirej..». Cruels que votis 
êtes! pourrment-ils vou^ dire, vous auriez 
pu lier notre bonheur à notre opinion, et 
vous l'avez rendu dépendant de celle de3 atf- 
très ; vous auriez pu placer dans nos réser- 
voirs l'eau qui eût étanché notre soif, et vous 
en avez ouvert la source dans le champ d'^u- 

Cessez donc de mériter ce reproqhe de la 
|>art de vos eçfaus : au lieu d'embel^ leur 
personne, éblouissez leurs yeux; donnez-leur» 
s'il se peut, une opinion d'eux-mémesiiudes- 
tructible ; lancez-les dans le monde^ainsi cui» 
rassés; et s'ils y? sont couverts de ridicules, 
ne vous en inquiétez point ; c'es>t leur bonheur 
qui vous est CQufié> ce n'est pa^ leur gloire. 
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Vainement dJrieE-voos qu'il est de votre 
<levï>irde les faire avancer vers la perfection. 
Ija perfection de Thomme ^ ■c'est le bonheur; 
et si, par ie dott de la sottise , chacun trotj-voil 
ce bonheur en lui-même^ tant de vertus so- 
ciales auxquelles on dpnne aujourd'hui le 
BOB! de petfection , ne seroient plus que des 
.sacrifices inutiles. C'est la 6iiesse i\e nos per- 
ceptions, c'est la délicatesse de notre amour- 
propre qui rend cette ^effeclioti si pénible ; 
il faut la chercher avec effort dans une réu- 
nimi de qualités agréables aux autres, dans 
l'étude de leurs goûts, et darrs leurs appbm- 
disseroens ; mats une telle perfection est un 
esclavage; elle dépend de l'opinion , divinité 
ailière et bizarre. Ah! détournons à jamais de 
son culte tous ceux que nous aimons. De- 
mandes à ceux qui roiit suivi, quelles larmes 
secrètes ce culte leur a fait répandre : mon 
héros n'en versa jamais. Aux autels de t'opi- 
gnion , l'homme d'esprit est sacrificateur et 
victime : fe aot, à ces mêmes autels, est 
Tadoraleur et le dieu. 

Aidez-moi donc, hommesd'esprils, à mul- 
tiplierles sots sur la terre : je peux bien sentir 
leur bonheur; mais voas fteuls avez le pou- 
■voir de propager un nouvcUQ système. Pour- 
quoi vous y refuseriez^Vong^potirquoi cet aîr 
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dédaigneux.? La distance qui vous sépare 
d'eux, et qui vous paroît infinie, échappe 
peut-être à des millions d'êtres au-dessus de 
vous. Qui sait si dans l'univers chacun n'est 
pas le sot d'un autre? qui sait si vous u'étea 
pas ceux des habitons de la lune , ou de quel* 
ques esprits aériens ? Est-ce paréb que vous 
lie les entendez, pas rire à vos dépens, que 
vous n'en croyez rien ? Mais vos sots ne vous 
entendent pas; et c'est le caractère distinctif 
de la sottise, que de ne point apercevoir, ou 
de prendre toujours les limites de sa vue pouir 
les bornes de ce qui est. 

Soyez donc plus timides et plus défiants; et 
loin de mépriser les sots que vous rencontrez, 
admirez leur bonheur, et reconnoissez qu'il 
ne leur manque, pour prétendre au titre 
d'hommes de génie,, que d'avoir été sots par 
leur propre choix. 

XXXIX. LE SOr FACHEUX , 1804. 

f 
Il y a des sots de la meilleure composition 

du monde, et avec lesquels il fait très-* bon 

vivre : on vient de parler de leur bonheur. lien 

est d'au très qui ont leur àpreté, etqu'ou ne renr 

contre pas avec Le même plaisir;, ce sont les 

sots qui s'entrevoient, qui s' entrevoient j. vous 

m'entendez? J£^ i^onséquent moins sûrs 
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d'eux-mêmes, moins à l'aise dans leur con- 
fiairce , ils ne se doutent que bien légèrement 
de leur médiocrité, et à tout hasard ils fer- 
ment tous les jours qui donnent sur eux; ils 
ont, par exemple, des idées, des maximes en 
certaine quantité, qui, bien générales, leur 
servent comme de camp avancé, pour em- 
pêcher qu'on n'approche de leur esprit et de 
leur savoir. Ils croient aussi que ces idées, 
ces maximes générales, les mettent sur la 
ligne des penseurs; et par une fausse dignité, 
ils se refusent à donner des détails, comme 
ils s'excuseroient d'un travail subalterne ; 
c'est toujours avec eux long- temps j peu de 
temps, c'est toujours l'avenir, le passé, le pré- 
sent, la vie, — jamais, tant de jours, tant 
d'années. Ils emploient aussi par préférence 
de larges adjectifs, afin de n'avoir rien à dé- 
mêler avec les précisions; enfin ils ont ce 
mélange de doute et d'assurance , de préten- 
tion et de contenu, qui les rend souvent aussi 
malheureux que les sots d'abondance le sont 
peu. Ils n'ont jamais l'aisance de leur état , 
cette aisance aussi nécessaire- en système 
d'amoar-propre , qu'en économie de ménage. 

XL. LA. LODANGE. 
Le croiroit-on! T^e plus grand nombre des 
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hommes , qu'on rend vi&iblement h«urecix en 
les louant , en s'occupaut d'eux ^ ne songent 
pas à se servir du même moyen pour plaire 
aux autres^ et pour captiver les personnes 
dont ils ont le plus besoin. D'où vient cela ? 
jè ne le doroprends pas, car l'aperçu est facile ^ 
le rapprochement très-simple. Vous êtes tous 
un peu bétes, mes cbers amis; je ne puis pas 
me l'expliquer autrement 

Xli. les larmes. 

Ah! combien de sortes de larmes! combien 
elles sont différentes et dans leurs causes et 
dans leurs effe}è ; et pourtant il n'est qu'un 
seul nom pour toutes* 

Vous êtes émus, vos yeux se mouillent, 
vous pleurez lorsqu'on parle de vous , lorsque 
vous en pariez vous<^même, lorsque vous lisez 
une de vos compositions ; vous ne m'intéres- 
sez point, soyez -en sûrs; je ne m'associerai 
pas à cet amour si tendre que vous avez pour 
vous-même. 

Vous pleurez , parce que votre orgueil est 
froissé , parce qu'il est en peine , ^t que vous 
êtes contenu dans le désir que vous auriez de 
manifester votre ressentiment ; je ne m'asso- 
cierai pas non plus à votre insolente angoissa 
Kon , toutes ces larmes d orgueil , comme ces 
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larmes d'amour --propre , ne me touchent 
point. 

£t vous, qui pleurez cymnie vous respirez, 
-vous qui pleurez à tout moment et à tout 
propos, et avec une lâche foiblesse, je suis 
prêt à vous mépriser ; et je détourne mes re» 
gards de ce visage inondé de froides larmes , 
et que vous présentez en témoignage de votre 
sensibilité. 

Quelles sont donc les larmes qui doivent 
nous toucher? Celles qui noils touchent en 
effet, celles qui échappent à l'infortuné pres- 
que à son insu, et dont il âuroit honte de faire 
un art. 

Ce . sont vos larmes , • parens vénérables , 
lorsque vous les retenez de tous vos efforts 
au milieu du monde, de peur qu'elles ne dé- 
noncent l'iâgratitude d'un fils chéri. 

Ce soDt vos pleurs , charmant enfant /lors- 
que votre propre mère vous maltraite injus*^ 
tement, lorsque vous êtes puni sans connoi«- 
ire votre faute, et que vous invoquez une 
protection , sans savoir encore s'il en existe 
une pour vous. 

* Ce sont aussi vos larmes , belle et jeune 
Idalie, ces larmes qui n'auroient jamais coulé, 
tant vous étiez heureuse, jamais , sans l'infi- 
délité d'un époux aimé. Pleurez , il.est aiUeui's, 
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et vous ne songez qu'à lut; pleurez , tout est 
changé dans votre fortune. 

Mais quant à vou% mon amie, ne craignez 
rien; une seulede vos larmes me feroitmou^ 
rir. Ne craignez rien; mon cœur stttentif , mon 
cœur vigilant étudiera vos peines à lent com- 
mencement; et vous le savez, je me suis 
rendu habile dansd'art de les adoticir, je m'en 
suis instruit par Tamour. Mais lorsque des 
# idées malheureuses pour tous deux viennent 

nous assaillir ,^ lorsqu'elles nous avertissent 
^ de la fragilité de la vie et de son inégale durée^ 
ne cherchons point à échapper aux sentimens 
qui nous émeuvent, et cédons à ces douces 
larmes d'une origine céleste, à ces larmes 
pieuses qu'un secret instinct nou's encourage 
à présenter au souverain régulateur de notre 
destinée. C'est lui qui, par un des mystères 
de sa puissance , a mis nos pleurs* en rapport 
avec sa bonté. Oui, dans cet état de tristesse 
et d'humilité , nous nous sentons plus près4e 
notre Dieu , qu'un monarque élevé sur le pre- 
mier trône de la terre. Grand sujet de pensées, 
et riche, ce me semble , en consolations ! 

XLII. L'AFFECTATION. . 

' • . » * 

i II est peu de personnes assez sûres d'elles-^ 

mêmes pour se montrer en société sans aucun 

II 
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art. Quelquefois elleâ empruntent les ma- 
nières des autres , et le plus souvent elles ont 
un apprêt de leur composition qui leur sert 
dans les jours d'apparat. Tout cela ne profite 
point 9 et c'est bien pis quand on est con- 
stamment affecté, quand on épuise à chaque 
phrase tous les superlatifs , et lorsqu'on ges- 
ticule avec pétulance , pour feindre de Ten- 
trainement. Il y a toujours du trop dans la 
description de ces divers sentimens; et si'c6 
trop refroidit visiblement le cercle dont on 
est environné , on croit n'avoir pas assez fait^ 
et l'on exagère encore davantage. C'est ainsi 
que l'affectation est un. ridicule, un défaut 
qui s'accroît par l'usage : pourquoi forcer les 
autres à rabattre sur votre compte ? ils le font 
rapidement, ils le font avec distraction; et 
sans le vouloir, ils prennent sur votre dû» 

- XLIII. CRÉDULITÉS DES PARENS. 

LjES enfans , élevés par des parens crédules, 
deviennent affectés ; ils se voient loués et ca- 
ressés pour des expressions de sentiment qui 
passent la vérité , et ils usent de çé moyen de 
plaire, de ce moyen si facile. Tout cela n'ar- 
rive point avec des parens qui ont l'oreille 
juste , et qui ne permettent jamais à leurs en- 
fans un faux ton. 
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XUV. lŒP&OCHE. 

Si le temps de la réparation est passé , ne 
dites jamais à un homme qu^il s'est mal con- 
duit dans cette occasion. NVt-il pas assez de 
son repentir? 

XLV. MISANTHROPIE. 

Cbatsippe se donne pour misanthrope , et 
pourtant il recherche avec soin le suffrage 
public ; il oublie alors que cette collection 
d'hommes est toute composée <l'é très de notre 
genre et de notre race. 

Je n'aime pas non plus à entendre dire , 
comme on le fait si souvent , que plus on cbii-« 
aoît iea hommes , moins on les estime ; c'est 
un mot âpre, et nous devons tous désirer qu'il 
manque de jmtesse. ^ 

Notre imagination n'embellit pas les hom- 
mes que nous voyons de près , c'est là leur 
premier tort; mais lorsque vous leur faites 
les plus grands reproches , lorsqu'ils ik>us 
paroisseat odieux , criminels même , il est en^ 
core vraisemblable que vous les jugeriez avec 
moins de rigueur si vous les connoissiez davan- 
tage^ si vous pouviez assister à leurs' plus 
secrètes pensées. Vous verriez alors les hésita^ 
tions , les combats, les remords qui ont pré- 
cédé le crime et qui l'ont suivi ; tous aperce- 
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vrîez les occasions , les hasards q\ii ont con- 
duit les uns dans la route du bien , qui ont 
jeté les autres dans les chemins du vice. Vous 
-veriûez, en lisant feuille par feuille la mysté- 
rieuse histoire du cœur humain , vous y ver- 
riez qu*une première défaite, dans la lutte 
avec une passion violente, a peut-être engagé 
tout le sort d'une vie aujourd'hui flétrie par 
Tapinion. Vous verriez qu'entre deux hommes 
sur le penchant du vice , l'un s'est relevé en 
saisissant le bras d'un ami, en écoutant sa 
voix ; et l'autre est tombé, parce qu'il s'est 
trouvé sans conseil et sans appui. Vous remar- 
queriez encore , qu'une heure de réflexion de 
plus, ua instant peut -être auroit prévenu 
cette funeste résoliftion qui va faire perdre à 
un homme son honneur et sa vie ; et vous ne 
verriez pas sans émotion que , par un singu- 
lier mélange , cet homme qui viole l'ordre 
public avec audace, est en même temps un 
bon père , un tendre époux, unflbii fidèle. Et 
n'est-ce pas quelquefois à des habitudes douces 
qu'on pourroit attribuer, qu'on pourroit rap-« 
porter du moins un crime public ?£uphémon 
vient d'accroître, par.son suffrage, le nombre 
des voix qui condamnent un innocent, quile 
condamnent à mort. Euphémon l'a fait sciem- 
ment y car lui-même il ne croyoit pas la vic-* 
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time coupable : il a commis une horrible ac-* 
don ; mais entrez dans son âme, étudiez , sui- 
vez ses mouvemens. La peur a dominé tous 
ses sens, il aperçoit une populace en fujie, 
prête à lui plonger un poignard dans le sein , 
s'il se sépare du parti triomphant. Le courage 
lui a manqué; mais s'il tient à la vie, c'est 
qu'il aime à l'adoration une épouse dont il est 
adoré ; c'est que des enfans en bas âge , les 
objets continuels de sa protection et de ses 
. caresses^ n'ont aucun autre appui que liii. Il 
est toujours criminel sans doute , il le sent 
lui-même, il en a 1 ame troublée ; mais puisque 
sa situation excite votre pitié, il faut bien que 
votre sévérité se soit adoucie en le conpoissant 
davantage : or , toutes mes observations ont 
çu pour but de prouver qu'une connoissajice 
plus intime des hommes ne conduit pas né- 
cessairement à les mépriser davantage. Heu- 
reux aperçus, et qu'on peut classer dans le 
nombre de^ft^érités consolantes ! N'aurions- 
nous pas alors l'espéraqce que le Dieu souve- 
rain, le Dieu qui a le secret de tous nos sen- 
timens et de toutes nos résolutions , le Dieu 
qui voit nos pensées à leur commencement et 
à leur fin, et qui les suit dans leur cours, que 
ce Dieu est un Dieu d'indulgence et de com- 
misération ! et nous comprendrons mieux 


pôntquoi Jésm-Ohi4«t^ (Ètt itt^ttiutenri si pm^* 
fond ,iaVib^t^nt de simj^Hcité-, pôarqttoiJésUs-' 
€bristiiwotre'diyîn gtiide ',' ^s'e^t sewi des pa-» 
rôles lesr^tcrs éicps^essives^ èh •boiitô>poii^ diri* 
ger noisi jfegehicns sur les hothm^ ,* mV» juge- 
ment sttl»' leur*' fautes et leul-s foiblesses» Qi^ 
le plus juste éè'wius Uèi- jette la première pierre:- 
Il y a joie au ciel pour un pécheur qui s'a-^ 
méhd^,; et parce qu 'elle ^a beaucoup aimé , i^ 
lui sera Beaucoup pardonné. Non , jion , cen- 
seurs séYêftes'et: tristéitient misanthropes, ce 
n'est paSeh nbus'tôrinôissant raieuic qu'il faut 
noufir mépriser, noiis'bàîr davantage. 
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Oj^ vôtjs blâm^EJ. Ofk' ydus« àècuse. 0/z attend 
de'votis'éelfe justi6êatk)n, tel sacrifice. On dit 
de VOUS;.:, enfin iO/ï dirilu.. Quel est donc ce^ 
toi Ô/^; dont Tatitorité est? si souvent ppocla** 
tnéei Çi^^t tin toi sanRi apparat, sans pompe ,- 
sans ti^ôriè^visibl^e , eft à ia 'vdïx , néanmoins , 
chacilh obéit, chacun tremble; roi singulier 
en ceci, qu'il est maître également dans les 
petites et dâfts le» grandes choses. On ne parle 
plus de politique, de gouvernement, d'intérêt 
social , et à Tinstant chacun évite ces objets 
de conversation; On me met plus de plumes 
sut'âa tête; et, d'un bout <le l'Europe à l'autre, 
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toutes Ifo feiilfne$ )eU9Pil^ k haSrQfis ^Inmes. 
On:, toi ai pui^dant^ qu}\ e^l doniK < di9 . tQUA 
nargu^n !; m^s pour <i$itr le hif^'^ ii £»i|tv^v(9 
dans U.âolitude! .On., roi si. puk#a#t.^;t^ne^ 
saas iul)errii.ptîpii vf)s assises* en. fora^jcç , ç'^ai 
14 qtiç; voM tr0M;verc^ toujours k recruter ce^tp 
milice qui fait vofre/fioir^ce , rim^mens^ l^ioii^ 
de3 icaita^eiirs* 

Sivil. DÉFAUTS QtrONTRANSFORME M<3pÀLlTÉS. 

• » ' « ♦ > • * . . . 

CusoN, am lieu de se corrige» de ses. défaqti;/ 
s>'e3t fçîs en tête de les; ^re recevoir pour de^ 
qualités. U veut que nous prçnioi^s sa paresse 
pour une noble 4ndifférence aux vanités du 
monde, aux objetis divers dont les hommes 
sfenit^refit II eH;ii^}tal)kj» 9(..îV ite;>pa3(^€; que 
dfê . s<Qi excessive: ^en^iJi^il^^; U, £| d» \s^ bcutai- 
lîté diias les^ maxitèrg^ii^t ilia décore du heafi 
nom .de fraiiichia^r» $fHi aVa^rioe.,, i^f jL'arpp^Ue d« 

Tordre , et il douane.- piHUV.originei^ qad^&HIVfft 
KQupçohneuse , Uvconaoî^saote parfait^ qvi'il 
a dbs hommes. $6i n^gUge^ee , sesifr^quens 
QubUs. ^ttt, dea.i!etards:c.om)>in)âS!9, dos Un^ 
teurs' médibées;; ^ïSn\ j«;isqu'i la ll^filitéde 
son esprit , il ne tient:. pas à lui qu'oil^ne^ y ?né-j 
prenne ,. et qu'elle n(8 .pas^e d^n/) l-pplujoa 
pour iine ci^rdoiispiectîcKn exigiéê' pwjks «cir- 
constances. Som air' dB' mépris est le 'aoul de 1 
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M9 défauts qa'il n'ait pas essayé d*eX^liquer 
par quel<|iie qualité; c'est une arme dout il 
veut se servir, et il désire qu'on la craigne. 11 
n'eût jamais réussi d'ailleurs à donner le change 
sDr ce p<nDl ; car l'amour-propre des autres est 
trop ëveillé pour prendre de deux façons au- 
cune des choses qui le touchent. £n tout, si 
Cléon eût employé à se perfectionner le temps 
qu'il a consacré à se faire passer pour un gu tre, 
il eût été sûrement un homme distingué dans 
la société. 

XLVIII. VIEILLARDS. LANGAGE QUI NE LEUR 
CONVIENT PLUS; 

Les pauvres vieillards ! ce qu'ils savent lé 
plus tard., c'est qu'ils dcnveut employer dis^ 
crèteménti. même av«c leurs cnfans, les ex- 
prosstoAs'caressautes^ les rtiots d« tendresseï 
Je doate que ce langage leur aille bien avec 
patsonnei Je vous mmef est une parole éthé- 
réoTiine parole du. ciel, «t qui «sige .sur la 
terre raccompa^neâtent dà la beauté , et toute 
la parure du jeune âge- , . 

XLIX. FRAGMENT SUR LES USAGES DE LA SOCIÉTÉ 
■ CEFRARCE, EN 1786. 

1>E cérémonial germanique n'est pas iniro- 
duit en France. et les rangs polij 
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pas fixés comme en Angleterre d'une manière 
invariable. C'est donc l'opinion seule, l'opi- 
nion en règne dans la grande compagnie, 
qui régie les différens égards applicables aux 
grandes variétés d'état , de naissance et décon- 
sidération. 11 y a bien un système pour ces 
différences, mais il n'est écrit nulle pârt^ et 
par degrés il est devenu si fin, si subtil, qu'on 
pourvoit l'appeler /a législation des sous-çntenr 
dus, et cette dénomination seroit d'autaiit 
phis juste, que si personne n'invoque un 
droit, on aperçoit, néanmoins, en y prenant 
garde, que chacun songe à la place qui lui est 
due ; et tandis que les rangs semblent con- 
fondus, il n'est aucune gradation, même la 
plus légère , qui ne sdît indiquée par un chan* 
gement de nuances. La souveraine habileté 
d'une maîtresse de maison, et peut-être son 
plaisir, si elle est en m^me temps grande 
dame, c'est de laisser voir qu'elle ehtend toutes 
ces différences; mrais de le faire avec: délica- 
tesse, afin de ne donner à personne un juste 
sujet de plainte. Une grande dame qui tient 
cercle , a toujours une place marquée vers un 
des coins de sa cheminée ; son fauteuil, d'une 
structure particulière , doit piiroitre simple, 
mais commode, afin d'admettre en supposi- 
tion qu'elle ne dérange rien à ses habitudes. 


/ 



Un métier de tapisserie, qu'on peut avancer 
ou reculer sans peine, est habituellement de- 
vant elle, et ses bras posés sur une teiUufe 
toujours commencée, afin qu'on n'y aper-. 
çoive aucunmotif ; elle passe et repasse ixne 
aiguille avec une noble nonchalance. Ce mé- 
tier dispense la maîtresse de la maison de se 
lever entièrement ou de le faire trop vulgaire- 
ment, lorsque des personnes nouvelles en- 
trent dans sou appartement pour lui rendre 
visite. Il y a des exceptions cependant, mais 
fort rares, et c'est alors un grand honneur 
réservé ou aux princes du sang , ou aux fem- 
mes étrangères de la première distinction, ou 
aux généraux qui viennent de gagner une ba- 
taille, ou à un ministre en crédit, à la condi* 
tion cependant pour celui-ci , qu'il soit assez 
considéré pour laisser en doute si ce n'est 
pas à son mérite seul qu'on rend hommage. 
Qn fait aussi un accueil particulier,. mais de 
simple prévenance, aux personnes d'une exis- 
tence incertaine dans le monde, et qu'on veut 
rassurer; mais si elles s'y méprennent, une 
interrogation d'un ton détaché, et se termi* 
nant en accent aigu, les avertit qu'elles put 
pris trop tôt de la confiance. Il faut plus d'à* 
dresse avec les personnes qui rangent de près 
votre ligne, ou qui ne s'en éloignent pas assez 
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pour se reconnoitre au^desaous de vous ,. pour 
le faire surtout au moment où une parole, 
une formé de yotre part marqueroit trop sen^ 
siblement vptre opinion. C'est le goi^tv c^est 
le tact qui aide à régler les manières d'unç 
grandp damç ^i^itresse de maison; q'est le 
goût, c'est le tact qui Tempéche de se Iro^nr 
per 4^ns les distinctions fines qu'elle voudroit 
l'aire au milieu de son salon : Içs femmes de 
pondition, les femmes de qualité, les femm^es 
de la Cour, lesf femmes titrées, les fenim'e$ 
d*un nom historique , les femmes encore d'une 
grande naissance personnelle , mais unies à un 
mari au-dessous d'elles ; et les femmes qui ont 
changé par }eur mariage un nom commun 
contre un nom distingué ; et quelquefois , 
après tout cela, les femmes d'un bon nom 
dans la robe, et les femmes dont le principal 
relief est une maison de dépense et de l>t)»$ 
soupers. Certes \, il est bien aisé à un généa^ 
logiste allemand de compter les quar|ieri$ qui 
donnent le dr-oit d'entrer dans les chapiti^s; 
mais Saisir promptement dés différences iM- 
perceptibles, et y proportionner son Ion', ses 
formes, ses manières, est une aiilrè fentre- 
prise. Il faut toute la dextérité françoise, ^t 
une grande habirude du monde pour s'en biètt 
tirer. Et c'est î^vec des amours^propres faciles 
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il s'irriter iqu'on a icmjcnjrs à Êiire ; ,ef\ :sorle 
que le plus léger défaia t de «lesure ;est .pr(im.f>- 

3^e jette lia coup d'œil aussi sut la tBairière 
dont chacun fiéparément s'éludie à prendre 
son rang dans la grande société, et;de/méme 
par des manières unes ei presqtie ipperoep- 
tibl^».J>e choisirai toiij<Qurs les femmes. p<i>ur 
eiemplfe-v paiM^e qa elJes ioo^ plus particuliè- 
xemenl; denlifi'ées à la garde des vahiiés:, eît 
que hs bonnmes semblent eux-mémeB FaTotr 
voulu âinsi»;£I]es ont,. dès leur entrée dans un 
saion^, une manière die ^atuer^ une ratoière 
d^ s'asseoix , une manière de regarder aiHitour 
d'elles, qui dësignenl déjà leur degré de con- 
fiance, e^ ce qu'elles pensent de leur propor^ 
tioa avec lesautreâ. £Ues s?expliqu«nl aussi par 
une^orte de irainemeotou de langueur dans 
la voix, et par un iaisser aller plus ou moins 
prononcé; et quand eU(es veulent montrer 
dii^ers.gerirts d'égards, elles savent tout.eiE- 
prîjner par le mode varié de leur révérence ; 
mode qui a^'éteod par des nuancea infinies, 
depuis Ta^ccompagnienient d'une seftde épaule, 
qui ie^t presque ui^e irapertinenôë, jusqu'à 
oettie révérence noble et respectueuse que si 
peu de (femmes , même de la cour , savent bien 
faire* Ce plié lent, les yeux baissés, la taille 
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>droitev etime manière de se Telcver, en regar- 
dant alors modeirteni^t la persottiie; et en 
jetant avec ^râce le corps en arriére. Tout 
cela £8t pins fin , plus délicat que la parole, 
mais très^expreissif comme marque dei-espect. 
IL y a un moment de conflit pour, les 
amcrurs*propres ; c'est lorsqu'il faut passer du 
salon dans la salle à manger. Les hommes^ne 
donnent plus la main aux femmes, comme ils 
le iaisoient autrefois ; cet usage a probable*- 
^ment changé , à mesure que le système des 
vanités s'est plus subtilisé; il a fallu alors 
-mettre les hommes hors de la question, parce 
qu^ils introduisent inévitablement du positif 
d»ns: les affaires. Voilà donc les femmes qui, 
toutes, ensemble , s'approchent de la porte du 
salonr^ pour se « rendre à^ la salle à manger. 
'On diroit à leur air délibéré qu'aucune idée 
ide rrvalité n'entre dan^ leur esprit, etpeut-- 
rét^e que dans ce moment^ là 6'est i^eur seule 
oociipation. QuelqueS'Hines ^ en lignant une 
distraction ^absolue, sont les premières à la 
porte du salon , et lài, s'ape^cevant toi|t àcoup 
qu'elles ne sont: pas encore suivies , elles font 
des cris d'étonnemen t sur leur préoccupation, 
ou elles en rient aux éclats. Elles se retirent 
en même temps un peu en arrière, «et 6h leur 
dit i Allons donc ^ mesdames y passez ; et celles 


DETACHEES. ^65 

qui parlent ainsi ont repris leur avantage; 
c^r ^ passez, est une sorte de permissibu. La 
supériorité est bien plus marquée , quand on 
dit : Passez donc, mesdames ^ vous êtes près 
éle la porte; çhv la permission', pour être mo* 
tivée, ne met pas plus à Taise. On.se venge en 
.disant : Venez donc^ madame ta maréchale ^ 
personne ne passera devant vous* Madame la 
maréchale cède à l'invitation, et passe la pre*^ 
mière. Les autres ^suivent alors; mais quel- 
ques dames sont restées! en arrière , elles ont 
.mieux aimé? que le petit conflit se terminât 
sans elles y elles oùt craint plus que d'autres 
.le jeu de Tamour-propre, .elles se croyoient 
de moins belles.cartes. L'une a laissé tomber 
son éventail, pour avoir rôccasioh de iretour- 
ner en arrière ; l'autre a pris le bras d'un 
homme et a ralenti sa marche en lui parlant, 
et une autre enfin s'est arrêtée devant une 
glace pour raccommoder une boucle de ses' 
cheveux. Enfin , dans cette petite scène, cha- 
cun joue son rôle avec beaucoup de soin. 

sLes hommes , je l'ai dit, ne s'associent point 
à cette lutté entre les vanités» Ils ont aussi 
leurs prétentions rivales , mais elles se diri- 
gent vers des objets plus marquans, et l'occa- 
sion de les montrer ne se présente pas jour- 
nellement. Us l'évitent même, parce qu'ils 
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craignent réciproqueniient de^e blesser , sur««- 
UHit dépuis que l'opinian, en rapprochafit 
gv^adoellecnent les distances, ne permet à per- 
sonne de refuser une réparation^ Noos i»avons 
tous , cependant , que les classes premières de 
la société ont adopté successivemeiit des mar- 
ques de distinction qu'elles ont quittées au 
moment où les classes secondes les ont imitées. 
On a passé par tout en ce ^are ^ depuis les 
hauts panaches,, jusqu'aux souliers à la poo- 
laine , et depuis la multiplication des titres 
jusqu'au tutoiement admis entré les grands 
d'Espagne de la plus vieille race. On a passé 
partout en ce genre , mais laissez £iire auK 
vanités , elles Irotyreroii t bien encore des signes 
pour s'expliquer. Un Montmorenci soutint 
dans un cercle où j'étois présent, que toutes 
les tournures de la langue , propres à désigner 
les divers genres de supériorité, étoient dis- 
créditées par l'usage qu'on en avoit fait Peu 
de temps après, le hasard fit que le même 
M. de Montmorenci , en entendant parler 
d'un^ personne avec laquelle on supposoit 
que sa maison aToit eu des relations , dit : On 
se trompe y cette personne étoit broitiUée •açec 
nous autres. Je dis tout bas à une femme assez 
près de moi : vous pourrièe foire observer à 
M. de Montmotenci , que la langue n'est pas 


61 épuisée qu'il J'assuroit, il.y a.qii.e|q[ue$ mo- 
mens. En effet, avec nous autres est une ex- 
pression de choix, elle e^t simple, elle a Taîr 
commun, et pourtant elle ne pouvoit con- 
venir qu à une maison hors de ligne , et je ne 

sais si tout autre eût pu la hasarder 

f f ..;••••* 1 7^8. 

Oa voit, e^n lisant ce fragment sur les usages 
de la société, qu'immédiatement avant la ré- 
volutiop, les vanités se produisoient chaque 
jour sous des formes plus subtiles , c'étoit 
presque un sortfHe; mais deux ans après, seu- 
lement deux ans, la langue n'avoit pas a;isez 
de force pour exprimer les différentes préten- 
tions , et pour signaler les sentimens en com^ 
bat au nom de lenTie. Et à la suite d'une 
époque, d'un éUt de société où rien n'étoit 
fortement exprimé , où les formes et les ma- 
nières étoient devenues l'équivalent des pa- 
rôles, la langue a pris une rudesse dont 011 
n'avoit aucune idée: On y a introduit ui^e foule 
de mots plus érierjipquesméme que les choses, 
une multitude'de m^ts barh«')>re5 qui semblef^t 
avoir été formés dans les antres ténébreux de 
Vulcain, et de la, même, maip qui jette en 
moule les carreaux de la foudre. Quel con- 
traste en un si petit espace de temps! C'est 
iin dés pldfe frappans et des plus remarquables. 
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L. L'HABITUDE , CHEZ LES DOMESTIQUES. 1804. 

L'habitude est pour leis domestiques une 
sorte de loi écrite; il faut s'y couformcr ou 
rompre avec eux. 

LI. PAYS , PATltlE. 

Le despote qui tient sa nation à une grande 
distance des affaires publiques , finit par Yj 
rendre entièrement indifférente. Elle a encore 
un pays ^ mais elle n'a plus de patrie. 

s 

LU. DANGEREUX DÉPOSITAIRES DE .SECRETS. 

Ne confiez jamais vos secrets aux gens d'un 
esprit stérile , et qui ont eh même temps le 
désir de plaire; ils n'ont aucune pensée à 
communiquer, et ils se hâteront de répéter la 
seule chose que par hasard ils ont sue des 
premiers. 

LUI. RIRES D'HAJBITUbE. 

Ce rire de Fier val à tout ce que vous dites 
de piquant ou de gai, est un rire d'habitude; 
ne vous en glorifiez point, il a commencé 
avant vos paroles. 

LIV. BONHEUR PARTICULIER AUX GENS DU PEUPLE. 

Il est bien dommage que les gens du peu- 
ple ne ponnoissent pas , dans leur perfection f 




les délices du sentimenl; ils troQTerôient un 
bonheur singulier dans l'oblignlion où ils 
6ont de s'occuper continuellement ensemble 
d'un intérêt commun, leur économie domes- 
tique. 

LV. LANGAGE DE M](dAME DE STAËL. 

Le langage de madame de Staël a je ne sais 
^uoi qui tient de la beauté. 

LVI. QU'IL SE FAUT PAS TROP ATTENDUE 
DES ^SUBALTERNES. 

Vous demandez pourquoi les subalternes 
dont vous êtes environnés, ne songeât jamais 
à vous dire telle ou telle chose fort simple, 
etdont pourtant vous seriez charmés; songez 
que. s'ils, avoient ce degré d'esprit, ,iU sau- 
rpient ce qu'on peut faire de la louange , et 
ne borneroient pas^Ieur ambition à être vos 
serviteurs. 

LVII. SUR LE PREMIER ACCUEIL. 

Lorsqu'un homme d'un état inférieur au 
vôtted^ns la sociétévousest présenté, songez 
àlui faire un accueil prévenant; il n'oubliera 
jamais que vous l'avez rassuré dans un mo- 
ment de peine. 

Agissez différemnienl avec les- 1 



d'urj étftt sopérjieur au vôtre ; elles viéin^etil 
chez* voua Bvéè la. persuasion qu'elles vous 
font honneur; il Ëiut leurhrisser voir, de» le 
premier abord , C[ue vous ne partagez pas leur 
sentiment : un air de respect, mais très-calme, 
est alors ce (jui CQnyientle mieux. . 

LVIII. PLUS, 

Non, plus ! Non , janiàfs! Qufels mots pour dé 
foibles mortels ! car ce^ mots n^'ont point de 
bornes. Je ne le verrai plus^, ^roit une parole 
qu'on n'auroit pas la force de prononcer, si 
le sentiment ne nous monfroit pas une exis- 
tence apvè» celte vie: • ^ 

UX. LA GLOIB£. 

Il y a des hommes sur qui la gloire ne tient 
pas. 

* LX. CONSCRIPTION. 

Qu'il y a. loin 5 .de toutes^ manières, du 
temps où les différends entre deux états se 
termînoîent par un combat singulier; qu'il y 
a loin de ce temps à aujourd'hui , où Ton ne 
se contente plus de mettre en action les trou- 
pes enrôlées librement, et où l'on donne à la 
guerre tous les citoyens indistinctement ! 
Oui , qu'il y a loin , de toutes manières , de la 


conscription de! noi jours £|u timps deis Ho- 
races et des Curiacie& ! 

lil. ROBESPIEÏliRE. 

l 

Robespierre et ses complices sont en hor- 
reur aux hoiuuaes du teîhf^s pizésent ; ib le 
sont à cause de leurs injustes haines, de leurs 
dispositions Isanguinaires /de leurs abomina- 
bles violences. Et la postérité leur reprochera 
par-dessus tout, peut-être, d'avoir décrédité 
la liberté en la nommant sans cesse , et en la 
présentant comme le but de leurs pensées, 
tandis que le succès de leur hypocrisie et lé 
maintien dç leur tyrannie étoient leur seule 

inquiétude. 

' • • • - . . , 

LXII. LA SOUXGDË* r^ 

Heureux celui qui s'estime encore après 
avoir vécu dans la solitude, après avoir eu 
le temps de sopger au passé , après avoir eu 
le t^mps de- s'examiaer avec, atteotion! O rc: 
daut^bl'e épreuve ! - 

■ 

lilH. tÉ MOT GOIEtOTBSER. 

HOMMES' légers, (ne cçsserça-vous jamais de 
dire : — 'Mon frère,, .mon parent/ mon ami 
a été guillotiné ? — Est-ce à vous d'employer 
ce. «pot.,' qç mot devenu horriWe par la forme 


( 

I . 






de gai té qué^ lùi'préfe notre langue^ et qui ^ 
vous le savez , entretient 1^' peuple dans son 
indifférence au sort; fuiieste.de tant de vicli- 
mes innocentes? 

LXÏV. I£ J4AIÎPUE: D'INTÉRÊT A, GE QU'ON DIT. 

VoTEz'Ies deux frères Bersalis. Ils ont peut- 
être, le même degré d'esprit et de connôis- 
saiices ; mais quelle différence dans Tattrait 
qu'inspire leur conversation ! L'un sent avant 
qu'il ait parlé ^ s^p, regards animés me l'annon- 
cent. L'autre ^aprèse avoir parlé, ne sent pas 
encore, LW.ç^t uri hpmme pow mbi, un 
homme plein de vie ; l'autre, un de ce$ livres, 
tantôt ouverts , tantôt fermés, qui sont ré- 
pandus çà et là près dé mbî. 


" • I. 


' LXV. PIÉTÉ PARFAITE. 

Religieux observateurs de la niôràle, fidèles 
setviteUrs de Dieu,-vt)us s^k aViez Ifc droit 

« 

de ne faire quUm monde de cette vie et de son 
avenir. Rien ne, gêne votre perspective, rien 
n'arrête vos espérances. 

Beau spectacle que la foi, l'inébranlable 
foi , unie à là vertu , et sa première récom- 
pense! Il en est, je le crois, plusieurs exem-* 
pies; mais moi, je n'en ai connu qu'utl dans 
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toute sa perfection, dans toute sa simplicité, 
et il reste à jamais gravé dans ma mémoire* 

LXVI. PRÉTENTION SINGOLIÈRE. 

La prétention de Falbert dans la société est 
aussi ridicule qu'incommode. Il veut qu'on 
le prie de faire ce qui lui convient, et il met 
de l'art, à présenter comme un sacrifice de 
ses goûts, Les arrangemens de société qui lui 
sont le plus agréables. 

LXVII. ART AVEC LES AUTRES. 

Il est un moyen de succès que les subal-** 
ternes négligent communément, c'est d'ob- 
server la marche et le genre d'attaque dont 
leur patron fait choix dans les occasions où 
il cherche à gagner un homme puissant. Il 
est rare qu'où ne soit prenable par les mêmes 
soins, le même art qu'on emploie avec les 
autres. C'est que nous nous touchons de par- 
tout, et que nos impressions guident presque 
toujoiirs iK>s pensées. 

LXVIII. LA LIBERTÉ. 

Les âmes fières sont en ti petit nombre 

proportionnel sur la terre, que c'en seroit 

fait à jamais du goût ^ la liberté , si pour 

p^ix d'up asservissement entier à la volonté 

XV. 18 
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d'un seul , on pouvoil jouir en sécurité par- 
faire des biens qu'on estime le plus; mais les 
choses ne se passent point ainsi dans le 
moftde social, et cet échange de l'obéissance 
contre le repos n'est peint un pacte simple 
et qui soit toujours offert aux nations les 
plus dociles. C'est avee ses passions, comme 
avec son savoir , qn^un despote gpuverne^ 
Ainsi, l'autorité* arbitraire neserajamais unye 
garantie suffisante de la tranquillité publi- 
que.^ — Faites-les obéir, faites-les taire, — voilà 
les vœux que vous adressez à votre maître ; 
mais il n'y réussira* pas s'il n'est sage, car les 
murailles parlent contre la déraison et la folie. 
£h bien ! nous prendrons un hommci ferme 
et habile, courageux et modéré , sévère et ho^. 

Nous prendrons Mais on ne prend pas un 

maître , c'est lui communément qui vous 
prend ; et quand on poudroie librement le 
prendre , quelquefois pendant un^siècie, pen- 
dant deux, pendant plusieurs, la nature en 
toute sa richesse, en toute sa féoanditéi la 
nature ne le 4pune pas. Vou^ en fi^ez-vous 
à des élections populaires? quel aveugle 
guide! et les mieu)t réglées , entre .ces ék^c- 
tions, ne sont- elles pas une occasion de 
trouble? Courre2-va>as le hasard d'un ordre 
de succession ? ee^eroit mieux , et pourtant 


VOUS tireriez à udq. loterie où il y a dix billets 
noirs pour un blanc. Youdriez-vous que des 
soldats, des prétoriens, vous donnassent un 
maître ? vous tiendriez de leurs mains nn 
Néron comme un Titus , et une autorité con- 
sacrée par la violence devroit se soutenir par 
les mêmes moyens. Il faut donc , en théorie , 
ou des précautions qui dirigent, qui règlent^ 
qui gênent Faction du peuple dans les répu-^ 
bliques, ou de doubles pouvoirs qui, par une 
sage combinaison, empéthent l'abus de Tau- 
torité unique dans les monarchies. 

Je crois que ces deux dernières questions 
sont traitées au plus près, sont rapprochées 
de la pratique , dans mon ouvrage ayant pour 
titre : DerTiières vues^ etc. Il s'y trouve, au 
moins dans les -détails, des idées justes et 
nouilles. 

— Tout ce qu'on voudra, ai -je entendu 
dire, à des hommes sensés, pourvu qu'cm ne 
nous parle- |»lus de la liberté; Nous veoons 
d'en faiie une trop funeste expérience. --« 

Que de Urates dans ces paroles ! Et premier* 
remeat ce n'est pas de la liberté que vous 
avez fait l'expérience, c'est d'une autorité 
violente, saisie par des démagogues au nom 
de la liberté. Dites que toutes les révolu* 
lions politiques soQt dangereuses ^ et voua 
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aurez raison ; maifi elles sont telles , soit qu'on 
aille de la liberté au despotisme > ou du des- 
potisme à la liberté , et la preuve de cette 
vérité, ce sont lés deux époques qui finirent 
et qui' commencèrent la république romaine. 
Qu'on y prenne garde aussi , le mot de liberté 
est une source d'erreurs ; ce mot, dans la so- 
ciété, annonce une faculté d'agir à sa volonté; 
mais transporté dans Tordre socisil , dans le 
système politique , ce même mot représente 
bien plus le moyen d'empêcher que le moyen 
d'agir. C'est au nom de la liberté , c'est pour 
elle, que les lois angloises opposent des bar- 
rières au pouvoir roysd, à TaiKorité d'un seul^ 
à l'autorité isolée d'une des deux chambres 
du parlement, à l'autorité des juges, à Tau- 
torité des magistrats civilsv II faudroit donc, 
pour remettre en hotineur la liberté, pcHir la 
réhabiliter en politique, lui donner un autre 
nonr, un nom plus analogue à son esprit, na 
nom qui dérivât des idées d'obstacle, de gène, 
d'empêchement. On'seroit ainsi dans le vrai , 
et parfaitement dans le vrai. ^ - 

LXIX. OCCUPATION DE SOL 

-^ Si, ^ntreteii^ntsans cesse les autres <]e 
moi , je ne puis les i^igager à y jscmger , que 
seroit-ce $i moirméme JQ me'perdoîs de vu^i^ | 


^ ',. *. 
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si je imWblioîs quelques instans? — Voilà 
un raisonnement bien faux, et pourtant très- 
cdrmmun. 

LXX. OPINION PUBLIQUE. 

Dans les pays qvl l'opinion publique est 
morte, Ton gouverne bien plus commodé- 
ment, mais aus3i les louanges que Ton reçoit 
n'ont pas le caractère qui en fait le prix; c'est 
un bruit cVesclaves^ et non un sentiment 
éclairé. 

LXXI. LA MORT. 

IN^E badinons pas sur la mort; nous ne la 
comioissons pas, tant la vie est une forte dis- 
traction. Mais quand elle demande à nous 
voir, à nous parler en tête-à-tête, quand elle 
prend jour avec nous pour la suivre dans les 
ténèbres, quand elle nous dit de venir, et 
qu'elle ne répond à aucune de nos questions , 

quel trouble alors doit s'emparer de nous \ 

« 

Lueurs de la religion j lueurs consolantes, 
vous apparoissez ,. et toutira changer. 

LXXII. L'AMOUR ET SON LANGAGE. 

• 

• La faculté d'aimer est sûrement au rang 
d'honneur dans les conceptions bienfaisantes 
de la nature; car, entre tous les sentimens 
dont l'homme est susceptible, c'est le seul 
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qu'oii ne puisse jamais feindre parfaitement» 
11 est mille manières d'exprimer la baine , le 
mépris , l'indignation ; il n'est qu'un ton pour 
être cru en disant, je yous aime! 

LXXIII. L'ESPRIT DE DÉCISIOK. 

La décision importune les gens du peuple. 
Toute espèce de comparaison les fatigue. 
Aussi, jusque dans les détails dont ils ont 
)e plus l'habitude , si vous leur demandez — ^ 
que dois-je faire? — ils vous répondront tou- 
jours : ce que vous voudrez , monsieur. Ils 
prennent le vouloir^ comme la science, pour 
un apanage de la grandeur , un privilège du 
rang. Raison, entre beaucoup d'autres, pour 
circonscrire, dans les hautes classes de la so- 
ciété , l'autorité de l'opinion ; c'est là seule- 
ment qu'elle peut acquérir assez deforce pour 
guider les hommes^ et leur montrer le che- 
min de l'honneur. 

LXXIV. LA LOUANGE. 

Ow dit qu'il faut user' sobrement de la 
louange avec les gens 4'csprit : on a raison ; 
mais ne concluons pas de là qiie les gens d'es* 
prit soientindifférensàia louange. Ib l'aiment 
aussi; ils l'aiment plus que d'autres, et c'est 
naturel; car ils tie se contentent pas de leur 
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suffrage, ils ne se payent pas eux «•mêmes 
comme les sots , et ils ne sont pas affranchis 
des inquiétudes de l'imagination , comme les 
gens médiocres. La louange leur es^ donc 
bonne , elle s'amalgame parfaitement avec 
leur nature» Pourquoi donc faut-il en user so- 
brement avec eux? C'est qu'ils aperçoivent 
plus vite que d'autres le moment où Ton exa* 
gère sa pensée , le moment où l'on se fie à 
leur amour- propre, où l'on se permet de les 
traiter en enfdng crédules, ils se fâchent alors, 
mais ce n'est 'pas contre la louange, c'est 
contre l'homme maladroit ou moqueuir qui 
la distribue. I.^Uezdonclesgens d'esprit, mais 
que ce soit avec art et avec mesure , que ce 
soit l'expression de votre pensée avec quelque 
chose déplus.; tnaîs peu, très-peu, et pour 
votre honneur, et pour remplir le but que 
vous vous proposez. 

LXXV. FAUSSÉ APPARENCE. DE MODESTIE. 

Vous êtes étonné que Ctidon se place si 
bas , sljbas , quand il parle de sa science, de 
ses talens , de sa mémoire. Quelle modestie ! 
dites-vous. -^ Ce n'est pas cela. -— Quoi doiic ? 
— Il a peur par-dessus tout qu'on ne prenne 
exactement sa mesure , et il trace un grand 
circuit autour de lui , afiiir qu'on ne le touche 
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p^s. C'est lin hoipine qui, pour cacher sa 

j 

taille , se revêt dHin large manteau. 

LXXVI. L'AISANCE DE SON ÉTAT. 

■ 4 

Un grand moyen de bonheur^ c'e&t Taisànce 
de son état; on éloigne ainsi de soi le senti-' 
ment habituel de ce qai nous manque. L'ai-* 
sance de son état est une idée qui peut s'ap- 
pliquer et à la fortune , et à l'ambition ^ et à 
la vanité. Vous connoissez Tétendue de vos 
propriétés et de vos. ressources ; tenez; vos dé- 
penses un peu au-desàous, et réglez votre état 
de raai«on en pfopor.tion ; vous vous préser- 
verez ainsi de la crainte «ans cesse renaissante 

• 

d'un dérangement dans vos affaires. Il y a de 
même , en amour<-propre , une aisance de son 
état ; resserriez yQ& préte^itiop^ ddns le cercle 
de vos moyens j vous n'easuierez aucune dé- 
faite, et vous ne serez pas humiliés par des 
rivaux. On est bien , à l'aide de l'habitude, 
dans toutes les positions, pourvu que des 
comparaisons avec les autres ne viennent pas 
nous avertir à toutrmomeot de,€^ qui nous 
manque. 

Ce sont les femmes:, s^urtout, qui, dans 
l'âge de plaire , ont besoin d'imposer de sages 
limites à leur coquetterie ; elles seront conti- 
nuellement eiacpeinfi^fsi elles veulent toujours 
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essayer leur puissance, et si elles s'exposent 
ainsi à recevoir de rudes leçons de Fâge , ou 
des nombreux hasards ^ui flétrissent la beauté 
avant le terme commun de son règne. 

C'est donc pour les diverses situations de la 
vie 9 pour la fortune et les vanités de tout 
genre, que Faisance de son état est un moyen 
de l)onheur. 

• * • 

LXXVII. SECONDS MARUGES. 

Les femmes ont tellement besoin' de sou- 
tien , les hommes de confident , les uns et les 
autres d'uâe alliance , que non-seulement un 
premier 'mariagç;, mais un second, un troi- 
sième , sont , tranquillement parant , un en- 
gagement raisonnable. I^es enfans remplissent 
votre vie , mais de Tamour que vous avez pour 
eux; vous ne voudriez pas les occuper de vos 
peines secrètes, les ennuyer de vos angoisses 
morales et physiques. Ce n'est pas à eux de 
vous donner du courage , ce n'est pas A eux de 
vous avertir qu'il est tard déjà pour vous aimer 
encore ; il y auroit un renversement d'ordre , 
un manque de convenance , un défaut de goût , 
du moins à en faire des compagnons de votre 
vieil âge, à les associer à votre pauvre his- 
toire. Ils vous honoreront , sans doute, mais 
il faut d'autres relations, il faut un autre 



amour , pour trouver du charme dans la fow 
blesse de Tobj^t qu'on aime. Si donc la mort 
d'une épouse on d'un é^oux vous isol« , rema* 
riez-vous , ne fut-ce que pour vous soustraire 
à la dominaiiou de vos domestiques ; car de- 
venant vieux avec vous^ ils a'iibandoonent à 
rhumeur, et vous rendent victime de leur 
caractère. 

Je donne un conseil , et je sais qu'il ne s'ap* 
plique ni à toutes les positions , ni à toutes 
les personnes ; car si votre premier allié dans 
la vie remplit votre souvenir, si vous Tavez 
aimé d'un sentiment qui ne s'éteint jamais , 
un nouveau lien est impossible. Ne le recon- 
noitriez-vous pas cet autel , où Ton vous de- 
mander'oit de poser une seconde fois la main; 
et ce regard si doux, si tendre et si malheu- 
reux, ce regard qui vous a été jeté en passant 
dans les bras de la mort , vous a-t-il dégagé 
de votre foi ? vous a-t-il annoncé que vous 
étiea libre ? Et quel présent feriez-voiis k une 
âme sensible qui voudroit être aimée comme 
elle vous aimeroit ? Non , non , vitez d'amour 
encore ; ihais que le même souvenir fasse à 
lui seul le sort de votre vie. 

LXXVIII. REGRET DE LA VIE. 

LORSQUE la mort nous enlève un ami , nous 


Tie songeqps qu'à notre douleur. Nous devrions 
bien donner aussi tin moment d'intérêt aux 
regrets qu'éprouve cet ami , en se voyant con- 
traint de quitter la vie. 

LXXIX. PEUR DE LA MORT. 

On fait querelle aux hommes qui ont peur 

« 

de lia mort ; c^'est pourtant un des plus grands 
rés^Ilal;^ de l'habitude , que de s'être familia- 
risé ^veù une si redoutable idée , avec une si 
effrayante pers|>ective. 

LXXX. MORALE POLITIQUE. 

L'expérience va devenir ta preuve d'une 
vérité abstraite , proclamée de tout temps par 
les bons esprits ; c'est que la morale une fois 
soustraite dés rapports politiques entre les 
nations^ rien ne tient, tout balotte dans la 
grande fédération sociale ; et il faudra sans 
cesse y port>er la main. 

LXXXI. LA MORALE. 

Vous vous moquez de l'excellent Clotus , 
qui , en faisant l'éloge d'un particulier, s'ar- 
rête long-temps sur la bonté , la générosité , 
la candeur, et ne parle qu'ensuite des bril- 
lantes qualités de l'esprit. Vous vous moquez 
du bon homme ^ pour me servir de votre ex- 
pression ; et moi , je réponds à sa place, que 
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la morale est Fesprit de l'esprittle premier de 
tous , l'esprit des nations , l'esprit des siècles; 
et Timagination avec tons ses éclairs n'est en- 
core que l'esprit d'un individu , son esprit du 
moment , son esprit qui passe et qui va dis- 
paroitre. 

LXXXn. GENS D'ÉDUCATION. 

SiNGULiBRB chose que d'avoir des homgies 
devenus riches en science, à l'aide de la for- 
tune et des moyens d'éducation , et de ne vou- 
loir pas s'en servir pour le gouvernement 
d'un état Tel étoit pourtant le système des 
jacobins. ^ 

LXXXIII. TIMIDITÉ. 

Les gens timides perdent la tête du moment 
où ils font spectacle , souvent alors ils cher- 
chent les paroles sans les trouver; et si les 
femmes parlent plus facilement que les hom- 
mes, un des motifs , peut-être, c'est l'habitude 
qu'elles ont contractée de bonne heure d'avoir 
en société un ouvrage des doigts entre les 
mains. Il en résulte pour elles une sorte de 
confiance, elles se croient moins en scène 
par leur esprit, moins en scène obligée, et 
les paroles leur viennent plus facilement. 
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LXXXIV. CHARITÉ. 

Li charité qu'où se cominande, la charité 
qui nous soumet à des sacrifices péDibtes , est 
peut-être la plus méritoire. Mais une charité ' 
tendre, une charité mue par une bienveil- 
lance naturelle , e$t à coup sur la plus conso- 
lante ; car en aimant à faire le bien , en aimant 
4 répandre le calme, à verser le bonheur dans 
une âme affligée, on se représente l'être par- i 

fait comme un Dieu de bonlé et de compas- 
sion ; on se livre à des pensées douces , et l'on ! 
découvre un rayon d'espérance dans notre I 
obscur avenir. ( 

LXXXV. DURÉE DE LA VIE. 

L'univers, dans toute l'étendue dont nous | 

avons connoissance , est composé de rapports f 

multiformes, sceau distinctit d'un génie créa- p 

teur et d'une sagesse ordonnatrice. * 

Il est un de ces rapports qui m'a souvent / 

frappé, et je n'ai pas vu qu'on y fît alteiilion; ' 

c'est l'exacte proportion établie entre notre î 

intérêt ans vanités du monde , et la durée de ^ 

noire voyage sur la terre. Nous n'avons de h 

l'émulation , de la curiosité même , que pour ? 

le cours d'une vie cotnniuite; et reuiiui n'est || 
pas loin de nous lorsqu'il faut quittfr cette 
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scène si animée , si piquante dans les com- 
mencemens. 

Il faut donc marcher à^ pas mesurés dans 
les routes ouvertes devant nous , 31 nous vou- 
lons fournir notre carrière avec un intérêt 
soutenu; et nous paroissons ignorer la nature 
et les conditions du bonheur^ lorsque nous 
formons des vœux pour acquérir sur-le-champ 
une grande fortune , et pour atteindre , san# 
perdre de temps, au faîte de 4a gloire ou de 
la célébrité. 

Tout est ordonné avec sagesse en nous et 
autour de nous , tout est en correspondance 
dans les idées premières^ dans les causes élé- 
mentaires du beau phénomène mdral dont 
nous faisons partie. Et lorsque cette vérité se 
présente à lÀoi sous un rapport nouveau, j'y 
attache de plus en plus une douce espérance; 
et en voyant des rapports invariables, des rap- 
ports toujours juj^teâr entre tout ce qui existe 
hors de nous et en uotj;5, je crois qu'un tel 
rapport; existe de inéme entre l'avenir et mts 
vœux; et qu'^n jour, dans une nouvetle pa- 
trie , un jour je verrai reparoître les objets de 
mon affection ; les uns qui m'ont quitté, les 
autres que je vais quitter , les objets de mon 
inépuisable amour» 
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LXSXVÏ. COSFUHCE ES SOI-MÊME. 

Sans doute on- fait des failles, quand on a 
trop de coitfittnce en soi ; mais on en commet 
aussi, et plus souvent , quand on a trop de 
défiance. Maudits poltrons, dirois-je volon- 
tiers à tant de gens qui empruntent un ton, 
un langage, Hwe ojrfnion, pourquoi n'avez- 
Tous pas le courage d'être vous-mêmes ? vous 
seriez niiUe fois mieux. Pointde f^râces, point 
d'onction , sans le naturel ; rien de ferme 
aussi , rien d'imposant. 

LXXXVII. ESPRITS STÉRILES. 

Les personnes d'un esprit stérile sont mal à 
l'aise quand elftrt font des visites ou qu'elles 
en reçoivent. Elles voudroient pour ce jour-là 
un grand orage, on la révolution d'un état, 
afin d'être assurées d'un début de conver- 
sation. 

LXXXVIII. LE VAGUE. 

Ton? est positif, toiit est précis dans les 
plaisirs des sens; et le v;igue est nécessaire 
aux jouisiiances de l'imugiuation. Cette vérité 
est frappante, jusque dans le style, uù les 
impre^ions les plus profondes sont souvent 
dues au choix d'une expression hasardée, et 
à la préférence donuée à un mot.vi 
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mélancolique sur un mot net et précis. Est-ce 
que notre esprit , )5i différcait de notre être 
physique , participeroit déjà d^uis sa prison 
corporelle à riudéfini qui fait son.essence? 

LXXXIX. LE DESPOTE. 

Un despote ne peut pas coonoître Topinioii 
publique ; car on ne veut pas se hasarder à 
lui apprendre la moindre vérité déplaisante. 
Il semble toujours prêt à vous dire , comme 
l'empereur du Mogol à ses partenaires au 
whisk : — Joue cœur y ou je te coupe la tête. 

XC. LE GOÛT DANS LES MANIÈRES. 

La grâce naturelle ne se donne pas , mais 
on peut acquérir du goût dans les manières , 
et ce gçùt perfectionné supplée à la grâce et 
la remplace. Les gens .de la cour de France ^ 
*avoient tous Tair d'avoir de la grâce, et ce- 
pendant ils n'étoient distingiiés que parleur 
goût dans les manières. Ce n'étoit pas seule- 
ment à la flexibilité du carâtctère national 
qu'ils étoient redevables de ce goût; on peut 
le rapporter, en grande partie, à l'effet de 
leur situation. Ils songeoieiit à captiver deux 
maîtres , le prince et l'opinion ; le piânce qui 
distribuoit les places lucratives et left titres 
honorifiques, l'opioion qui introdimoit des 
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rangs dans la société , et qui fixoit les degrés 
d'estime et de considération. Les gens de la 
cour , qui recherchoient les de|ix genres de 
récompense, modifièrent dans ce sens leur 
conduite^ et par degrés ils donnèrent à leur 
respect des formes nobles , et une sorte d'ai- 
sance aux soins les plus attentifs. Et comme 
on n'a pas la liberté du langage à la cour comme 
à la ville , autour du prince comme au milieu 
de ses égaux / c'è^t par des manières que les 
courtisans furent obligés d'exprimer le^ sen- 
timens qui leur étoient imposés. Ainsi le goût 
dans les manières appartient uniquement aux 
hommes parvenus à une sorte de raffinement 
dsoïs leurs rapports civils et politiques^ tandis 
que la grâce peut servir d'ornementaux hom- 
mes les plus près de la nature. 

C'est à la flatterie et à la galanterie que Ite 
goût dans les manières s'applique particu- 
lièrement. Et ce goût, composé par degrés des 
nuances les plus fines, étoit devenu si subtil , 
qu'aux premières influences de la révolution , 
il s'est dissipé comme un nuage. 

XCI. DOULEURS DE L'AME. 

Il y a quelque chose de si majestueux dans 
les douleurs de l'âme , qu'on a pu au théâtre 
y réunir la folie ^ san^ qu'aucune dégradation 
iv. IQ 
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jen fioit résultée, iteprésexifez-voiis seulement 
une tendre mère qui , après la perte d'une fiUe 
chérie, aurait conservié de sa douleur une 
éveille manie ; elle ajouteroit au nom de sa allé, 
iQUjtes les fois qu'elle en parlefoit, la date de 
sa niiort ; Ma fille ^ décédée le \S février 1781. 
Cfette iohose si simple , toujours répétée , feroit 
ir/essailUr. O douleurs de Tàme! douleurs si 
puissantes ! d'où nous Vieuez-vous? C'est du 
xi)ém.e Dieu qui nous a pernits d^aimer ; repre* 
nons«donc courage. 

XCII. VADE-MECUM RELIGIEUX. 

Cofpinenl: pj0»rreisrj£ mettre en doute qu'il 
Y ^it i|ne Intel tîgieni^ en autorité ^.en autorité 
sf)préi)ije dans l'univers ? Je cannois up petit 
empire gouverné par une intelligence; cette 
^telijgfsnce est en. moi, cette intelligeJice est 

^\n» 9 pour les plus petites xttuiwes , les 
çw^r^ tdQ9 ibo0iii9fis , il a iaÀia une intelli^ 
S^ft^i et fQur rordfXQjiance du monde il n'y 
en auroit poînt4 41 n'en fendrait ppînt? Gom- 
ment admettre unp tel)^ f ontrAdiçJJon ! 

Qu'il est pourtant beau , cet univers, qu'il 
est rma^ifiquç ! jCon^ment ne pa^ ass/oéier i la 
plus )étonnan|:e des choses visi^lei», ce que 
nous con^oissoos de pjns admirable parmi les 


mvisibU&,la pç:Qsée ! Quel ordce superbe dans 
r«n^mble, <j4aelle yarié^é dans les détails! 
queUe richesse! Je "vois partout lee» miracles 
jde H sagesse , je vais partout le sceau de la 
puissance. £st-»il rien qui i(i'ait un but^ et 
qu'eat-ce qu'un but, sinon le résultat d'une 
réflexion? Qu'est-ce de méflie qu'une tendance 
toujours. jiisfe vers ce b.ut, si ce n'est le ré^- 
sultat d'une réflexion ? Il ^st fou de vouloir 
$pustraire rintelligenc^ de l'oi^g^nisation da 
mopde. O in<>n Dieu ! quel usage les hommes 
voudroient faire de leur esprit, de cet esprit 
que vous leut aviez donné pour commencer 
à vous connohre! Ils ne comprennent pas 
Dieu, mais la mouche qui vole ne les com- 
prend pas, et pourtant il^ existent Et pour^ 
quoi encore diroient-ïl? qu'ils he compren* 
nent pas Dieu , car nous pourrions nous en 
foru^er une idée, seulement en augmentanj; 
jbypptbétiquement le pi^odigede nos facultés? 
JL'autOfrié miraciUeuse de notre volonté sur 
nos actions 1 n'est pas plus aisée à expliquer 
jque cette belle parole des livres saints : // a 
ditj et ia chose çl eu son être ;il a parlé , et la 
chose a comparu. Mai^ npu^ voyons le pou- 
voir de notre volonté sur nos actions , et nous 
ne voyons pas de même l'influence de la vor- 
lonté divinç sur l'ordonnance ^ le .mouve* 
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ment de Tunlvers. Oui , l'un de ces deux mys- 
tères est plus manifeste que Tautre, il Test du 
moins pour nous; mais Tanalogie est parfaite: 
et ne donner sa fei qu'à l'expérience, c^est re- 
jeter deux grandes lumières, l'imagination et 
le sentiment ; l'imagination, qui dépasse dans 
ses aperçus les vérités découvertes par le rai- 
sonnement, et le seatîment, qui est notre 
science innée. Seroit*ce avec les plus beaux 
dons spirituels que, renonçant à leur noble 
-usage , nous nous placerions sur la ligne 
des êtres subalternes, dont les regards ne 
peuvent s'élever vers le ciel, et dont Tintel- 
ligj^nee~ se borné à servir le vœu de leurs sens! 
Le plus bel avantagé dé l'homme, c'est d'avoir 
^tédouédè facultés qui, reiidues complètes par 
l'éducation , l'approchent de l'idée d'nn Dieu. 
Nous sommes à distance , il est vrai , de la 
iporiception parfaire d'iin Être infini; mais pour 
les 'bommes d'une attention rigoureuse, pour 
les hommes de génie, un degré de force de 
plus V une légère promotion dans Téchelle dés 
lêtres, leur rendroit évident ce qu'ils aperçoi- 
vent encore avec coirfuisîon. Ce temps viendra, 
peut-être, mais il n'est pas venu; et entourés 
que nous soiiimes démiracles mystérieux, de- 
vons-nous être surpris que l'essence diviiae soit 
encore un secret pbur nous ? 
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Ligue, ligue entre tous les hommes amis 
de l'ordre, entre tous lès hommes sensibles, 
pour affern^ir la croyance de^ l -existence de 
Dieu, pour défendre -une opinion si néces- 
saire, une opinion si heureuse,, contre toutes 
les attaques du siècle. 

Les ressorts humains sont trop foibles pour 
contenir les hommes dans la route du de- 
voir; il faut une autorité qui parle à leur con- 
science et qui la fasse trembler. O conscience l 
premier tribunal dans notre cercle intellec- 
tuel, premier tribunal dans l'empire moral 
cki monde , vous êtes à la fois Teffèt et la 
preuve de l'existence d'un Dieu^ 

Wul bonheur a/ussi sans une ferme croyance 
à cette vérité; nul bonheur,. nul repos; car 
s'il n'y avait point d'esprit central à ce vaste 
univers, nous serions,, avec tous les êtres le 
produit de la nécessité ; et la nécessité est une 
autorité abstraite, sans amour, sans pititî ^ et 
qu'on ne peut m toucher par des larmes, ni 
gagner par des prières. Quelle horrible sup- 
position! Mais avec un Dieu tel que notrç 
esprit le découvre , tel que notre cœur le re- 
çoit, tel que notre conscieneenous l'annonce ,^ 
ce Dieu plus grand que sesouvrages^ mais uni 
à tout par son infinité; avecce Dieu suprême, 
avec la conviction intime de son. existence^ 
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nous tFarersons la vie au milieu des délices 
de Tespérance» 

Nous sangeroas qu'rl nous a été permis d*iiD- 
plorer le maître du mofide , qu'il nous a été 
permît de l'aimer; et nous ne croirons pas 
alors que nos vœux^ nos' souhaits^ nos* idée^- 
d'avenir, nos idéeiï de bonheur, soient une 
vaine illusion; nous ne croirons pas non plus 
que notre imagination s'élance au-delà des 
temps, pour nous fournir un simple jouet; 
nous* ne valions pas la peine d'être frompés^ 
dé l'être avec tant d'éclat, si nous ne devions 
avoir.qu'une existence éphémère- Il n'y a rie» 
de faux dans Puni vers entier, chaque objet y 
a sa marquie-, chaque genre y a son empreinte; 
telle esrt dU moins la forme conditionnelle dur 
monde plîysique , et si nous ne connoissions 
pa;s si distinctement l'ordre moral et son sys- 
tème , nous^pourrions raisonnablement com» 
pléter notre étude, et fixer notre opinion, 
en expliquant Tesprit des choses invisibles , 
selon le sens des vérités certaines que le spec- 
tacle des chôiSes visibles nons présente. Nous 
le potnrrions raisonnablement, puisque tout 
émane de 1$ même intelligence et dépend du 
même pouvoir. Nous voudrions plus de clarté 
dans notre de&tinée ; mais ce que nous savons 
est immense, et nous en semons frappés da- 


f 


DÉTACHÉES. 295 

Tantag^e,^si nous raviom^ arppris par degrés. 
Ifous voudrions plufir Je clsfrté dans notre des"- 
tinée; mais Tobscan'té qui subsiste eAcoi<e a^ 
son motif, a sotr but dans les vastesF plans' 
de FÊtre suprême. Nous apercevons que cette 
ob^urité s'allie pafrfaitei»ent à Famoui» de la 
libe^t^ , an mérite de la vertu ; maris ii 7 a 
d'antres' raisons encore de tout cef qiut est?, 
d'autrésque nous ne pouvons pénétrer; il y' a- 
quelc^ne seér^r magilifiqn^ cafché derrière cette' 
sti^erbe ayant'-s^cène qui lorme le spectaHîh^du' 
ihonde. Recevons avec l'espect tout ce qui noui^ 
a éré cotifié des vues de l'Étemel, noire Dieu, 
ei île nous Mvron^pxiA^imitilement à' des re* 
cherehes inquiétée. Ici, î^Ut ribt^é téTré, et à^ 
repose où tt(Hts sétttml^ dièsf «^mpë étëniié)^,' 
c'eM Ic^erairite, c*e^ t'éSj^tàiK^e tfùk cùmfoè^ê1^^ 
essentiel lëYtieht riotiFe Vie , et cesr deux senlA*^' 
niëffS ont ('un étVsiJktré titt ô6t»ttiehtieiti^Wt ; 
a^insi Tbômme dà^ sa naflUt^tihfDratle n'est pers* 
mi être afchevé, ii nirarche et il est en i^ôte: 
maiy le téitoe de i*oti voyage esf te ^Ci^tf de 
Tauttiur dé sort existence, le sécrérdè celui qui 
gouverne 1-uilivétsaliW de^ iri^tides-, qiii i<ègne 
sur le^ j^fësettt et siii* l'avenil' ;<ie celtili' qui', par 
une puissantie mystérieuse'» utté intfentî^tt 
sublime, a' créé des^ di^âfttcés daHà» l'espacé 
infini , et de^ divisiotiaf dfe teuijitf dklià l'Cifettoité. 


Heureux les chrétiens qui y sans effort, sans 
contention d'esprit , embrassent par la foi 
toutes les vérités^ qui leur sont utiles; une 
z:évélatlon , miraculeuse pour eux ^ étonnante 
pour tout le monde ^ les a élevés à la connois-^ 
&ance des vérités primitives, et la métapbysi-- 
que la plus subtile ne découvre rien au-delà.. 
Un seul Dieu qu'on adore en esprit et en vé» 
rité, un Dieu que l'on sert en l'aimant et eu 
faisant du bien aux hommes , un Dieu qui a 
investi notre conscience d'une autorité se* 
crête, d'une autorité menaçante, et qui atteint 
partout l'homme coupable; un Dieu pourtant 
qui pardonne, un Dieu qui permet aux foi* 
bles.de se racheter par le repentir. Et lorsqxie 
cette^méme révélation développe aux chré- 
tiens avec tant d^ clarté les perfections divi* 
mes, elle leur donne eu même temps des pré* 
ceptes de morale dont la simplicité , dont la 
pureté nous enchante » et c'est à l'observatioa 
de ces préceptes qu'elle attache les plus ma- 
gnifiques récompenses. Tout se tient dans ce 
beau système, depuis l'intelligence suprême 
jusqu'à l'esprit de l'homme, et depqis cet es- 
prit admirable dans ses œuvres, inconcevable 
dans sa nature, jusqu'à l'instinct le moins 
libre , l'instinct qui semble rapproché du mou- 
:tement des plantes. Tout se tient dans ce beau 
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système. Faisons, nous, notre tâche , et mar- 
chons dans la vie en accordant nos actions 

m 

avec ies lois morales et religieuses que notre 
éducation 9 notre instinct et nos propres étu-^ 
des ont gravées dans notre cœur. Ne nous dé* 
battons pas contre ces lois, ou par un vain 
esprit de subtilité, ou par une lâchie condes- 
cendance aux dérisiçns d'un monde frivole, 
ou par un aveugle asservissement à l'empire 
de nos passions. Songeons qu'il y a une fin à 
ce temp^ qui nous a été donné pour essai, à 
ce temps qui est notre lot sur la terre; et ne 
nous le dissimulons point, c'est une grande 
circonstance pour l'homme, que le moment 
où il voit distinctement les approches de la 
mort, où nul autre spectacle ne lui offre une 
distraction , où nulle autre pensée ne l'occupe. 
Et ce n'est plus alors la mort dont il avott 
entendu parler du temps de ses forces , ce n'est 
plus ni cette mort fastueuse peinte par les poètes 
dans nos tragédies, ni cette mort de gloii^e 
ou d'ivresse que les cris de guerre et le bruit 
des tambours accompagnent; ce n'est plus 
enfin la mort, lorsqu'elle faisoit encore partie 
du roman de la vie, jc'est la mort dans son 
isolement, la mort au milieu de ses ténèbres, 
au milieu du silence et de l'oqbli; un adieu 
terrible à ce qu'on aime , et avec utt senriment 
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profond, une voix qui ne peut rien exprimer, 
une main qui ne peut plus bénir. Omon Dieu! 
faites paroitre une lueur consolante au-delè 
de ce sombre tableau. Est-elle le prix de là^ 
foi , nous la demandons telle qu'il la faut poirt 
VOU9 plaire. Hélas! il est bien vrai , c'est vous' 
seul qtue i^ous devions servir; iDats tant d^ob* 
jets que Vous nousf aviez donnés à aiiiiep, 
tant d'intérêts variés qui nous ont distraits dès^ 
nos^ premiers pas dans le monde, dès les com^* 
mencemens de notice voyage , el notre rais'on 
si foible d'abord, notreraison que l'expérience 

seule achève d'éclairer Âh ! pai*dottne2»,> 

6 Dieu ! nous allions nous excuser, tious al- 
lions nous défendre, et nous aui^OBf» pour juge 
celui qui sait tout. Prions -le seulement; et 
puisque sa bonté nous donne l'être ^ esfiéro'nflr 
que sa fâtié sera notre dernier secours. 

XCIIi. SÉVl^RlTÉ ENVERS SOI-^MllEE. 

Vous êtes surpris que Théagène hésité si- 
long^temps avant de prendre une rêsoluliofy. 
VouJi ne save^ donc pas qu'il se prend lui-même 
à partie dans lesévénemeiis,etc(u'il totfi*menfe 
SQil espi^t par des remords, lorsque ses cô|fii- 
binaisonis- sont déjouées même par le hasard.—^ 
ir est done fou? — Il Test dans ce point. — 



Ah ! Combien de pei'nies sont à jamais ignorées 
de nos légé^rs ôbswvatenrs! 

XCIV. NATUREL. 

Pfi&soivivB n'a peut-être une juste idée de^ 
madame d'Eitval*; il y a tant d'apprêt dân« sa 
persontne, et en même temps de hasard^ dâfns ' 
ce qu'elle dit de ses opinions et de ses senti- . a 
mens. Elle a voulu paroi tre avant d'avoir un 
caractère formé, et pour satisfaire à cette pré- 
tention, elte s'ese ajustée dfe isfi bottn^ heui^e, 
qpu^elle n'a* pris au€un^ confiance dahlâ son: 
naturel. Elle a de l'esprit et dé l^iMiagïiiatiôn, 
mai9 atk voit tonjmirs l'art dans sôri affairé ; et 
sel-on ses aeeidens detmlette, elle s'ésfcalté pour 
des riens , et n<ou$ crie des-choses» convmuues. 

Vénczi, chfarmânte Àiîrtlie , vous qui ne son- 
gez jamais à vous^, voifs' qu'on peut juger et 
juger bien dès le premiei* instant où l'on 
vous voit. Tontes vos qualités sont éû hârtbo- 
nie les ixnes avec 1^ autres, et pai* Un hefu*- 
retRx accoi^d, vous afrez encore M beauté qui' 
sied à Votre âme, et la grâce qui sied à votre 
beauté. 

XCV. PARVENDS , PRINCES HÉRÉDITAIRES. 

Uw bom^me q^i, des rang^ comrWuns dte la 
société, parvieikt au pouvoir supipêtHe, af eu 
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le temps de faire l'étude de Topinion piibîi» 
que y et la connoit mieux qu'un prince assis, 
sur un trône héréditaire. C'est un avantage; 
mais aussi il la respecte moins, parce qu'il 
l'a vue naître et s'élever au milieu de ses égaux. 
Mcgor e longinquo reverentia ; cet axiome que 
nous ont transmis les anciens ^ s'applique à 
- tout. 

XCVI. AVARICE. 

L'fiXÀHEN approfondi du genre de reproebes 
que méritent les avares, seroit peut-être une 
question nouvelle. 

Ils accumulent leurs revenus au lieu d'en 
faire un emplpi favorable à l'industrie. C'est 
un délit national. Voilà ce qu'on dit commu 
nément. Jugement sévère et prononcé trop 
légèrement. Un homme, quelque avare qu'il 
soit, ne fait aucun tort politique à un état, 
s'il prête son argent, s'il le met en circulation. 
Il nen est pas de même lorsque, par crainte 
ou par d'autres motifs, on convertit en es- 
pèces d'or 6u d'argent une grande portion de 
sa fortune, et que l'on garde oisivement ce 
capital dans ses coffres; mais ces sortes de 
maniés sont fort rares, on en est détourné 
I par son intérêt , et le mal en lui-même est 

> petit pour la société , puisque la reproduction 


des véritables richesses n'est pas arrêtée par 
une diminution pa.^sagère de signes en circun 
lation. Et poussant cette idée à Textréme pour 
la faire mieux entendre, je dirois qu'on est 
plus répréhensible de la part de la société, 
qu'on a plus de tort envers elle, en laissant 
corrompre une livre de pain, qu'en gardant/ 
oisive une livre d'or. 

Il y a donc, je le crois, de l'exagération 
dans les reproches que l'on fait aux avares, 
comme infracteurs des lois de Téconomie 
politique. Mais il est d'autres rapports sous 
lesquels on peut avec raison considérer les 
avares, non-seulement comme des citoyens in- 
différens à la chose publique, mais de plus, 
comme de mauvais parens et de froids amis.. 
Examinez et parcourez leurs plaisirs, vous 
trouverez qu'ils sont tous isolés, tous indé- 
pèndahs des hommes et de la société. L'avare , 
en ne dépensant rien, se forme un tableau 
des usages divers qu'il pourroit faire de son 
argent, el ces jouissances d'imagination lui 
suffisent; il les acquiert à sa volonté, il les 
perpétue dé même , et jamais pour être heu- 
reux il n'a besoin des autres, Disons plus en- 
core, ce sont les fautes des autres qui lui don- 
nent des momens de satisfaction. Un tel est 
dérangé dans ses affaires, un tel s'est ruiné 
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par soa incoQjduite , voilà 4^ p^r^l^s clouées 
au cœur cUim avare, qui «'applaudît luî-mênie 
,^n donnant à sQn aveugle parcimameiesbeiaux 
noms de sagesse et de pruc)^nc/e. 

On ne peut sexléfendre d'un mouvement 
singulier, quand ou étudie les sentiment dVa 
a^vare, et lorsqu'on découvre l'origine 4e se^ 
plaisirs. On voit, nous Tavons déjà dit, qu'il 
çst dédoTOHiagé de toutes ses privations, par 
I^ tableau des bieas dont il pounroit se re.ndFiç 
possesseur;' et en apercevant quel^ii aussi ^st 
heureux par l'imagination , nous serons tentiez 
de personnifier cette imaginaitlon , ^t As lui. de- 
mander pourquoi elle &e mêle du sort d'un 
avare , po^irquoi la brillante ri^in^ de nos plai- 
sirs , U noble dispen;satrji(xe des plus ricbes 
faveurs de la nature , pourquoi riipagin^ion, 
qui embelJit l'univers.oiïêçp^ii no,s yj^a^y^H 
jalouse d'étendre ^on empire jusque dfins ce 
coin écarté ou gk un sordide av^e ? Il ç&J 
accfoupi sur un tison i et u^/ç iam.pe a .^^mi 
défaillante éclaire son réjcluJLt d'ynç pAlelqeur. 
Cependant l'irp agi nation que çofi s ayf>|i^ per- 
sonnifiée s'y pst introdi^ite sous^a for^na invi- 
sible; et là, comme tapie à côté diel'fivar^, 
elle le séduit, elle l'occupe, en Jui pré^niant 
les plus atti:ayantcs perspectives-Qu^l phéno- 
mène est donc cql^ ? qi^el est aussi cet fiutr^? pro- 
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dige que nous ne pouvons expliquer? quelle 
est cette suite de miracles qui environnent 
notre esprit 9 et qui forment sa propre essence? 
jN^ous ne ie savons pas. 

XCVII. LA MODE. 

C'est une autorjiié singulière que l'autorité 
de la mode, ]^es opmipaudemens qui en éma- 
nent, promulgjUiés s^ns bruit, sont entendus 
de tout Le mojadç, et Ton y obéit plus eiLgC- 
tement, plus minutieusement qu'à des lois 
écrites ou publiées à son de trompe. La mode 
est, dit-on, un roi snns gardes, sans trône, 
fi^us pétais , et pourlant on en parle tpi^jours 
pomme d^une puiss^ince visible ; p'est qy'ellf 
{oTfUH i idée du jour la pigs présente de toutes , 
c'isst q^ elle gouverne par la foi ^ et qu elU 
inflige auic ipécréans le cbâtimeuit du ridicule^ 
le plus redoutable /Ae Xoiih , au jugement deja 
société. Aussi, par une distinction hïz^rre, 
la psode est obéie , quoiqu'elle «oit un maître 
dont les opinions et les goûts changent à tout 
moment , et la i^ode encore est un souverain 
universellement respecté, quoiqu'il soit do 
bon ton de s'en moquer sans cesse. 

XCVIII. U VIEILIESSE. 
Il faut éviter, dans un tig/t avancé » les for^ 
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mes et les manières extraordinaires; on ne 
peut rien hasarder en considération , lorsque 
J'a venir est fermé, qu'on n'a plus de moyens 
de revanche et de reparties. C'est aux jeunes 
gens que de tels jeux sont permis , c'est à eux 
qu'on les passe; mais le vieillards, qui semble 
toujours asisister au dernier règlement de ses 
comptes, ne doit autoriser aucun doute sur 
sa parfaite sagesse , la seule qui soit le résultat 
certain de l'expérience, et le seul ornement 
que nous laisse le temps. 

XCVIX. LTÈTERNITÉ DES PEINES. 
O mon Dieu! le feu éternel ! vous ont-iJs 

m 

connu, ceux qui nous parlent ainsi? Le feu 
éternel pour ces misérables créatures qui ont 
eu à résister aux séductions de l'erreur et aux 
orages des passions! le feu éternel' pour ces 
misérables créatures qui ont tant de com- 
bats à livrer, et de si foibles, armes ! O Dieu! 
votre bon t^!- votre bonté toujours! elle pré- 
céda notre naissance , elle subsiste encore 
lorsque la mort nous a renversés» 

C. PERSONNALITÉ. 

. • 'f 

On dit communément qu'il est permis aux 
grands hommes d'être personnels , qu'on doit 
aiimoilns le leur pardonner. Oui y dans les 


petites choses de la vie ; mais s'ils étoient per- 
sonnels en gloire comme il est trop ordinaire , 
il y anrait un grand reproche à leur faire; ils 
Toudroient détruire toutes les distinctions sur 
leur ii'oute; et cette route , selon leur vaste iti- 
néraire, c'est l'infini; carîlsespèrentvivre dans 
la postérité la plus reculée. L'homme person- 
nel en gloire , s'il avoit en main la toute** 
puissance, frapperoit à jamais de ^érilité l'es- 
prit et le génie, et les élémens mêmes en se- 
xoient perdus ; mais la nature ne se laisse pas 
vaincre. Ellje dit à son fils ingrat : Je tous aï 
l^eaucoup donnée mais il est un honneur dont 
je suis jalouse, c'est la splendeur du monde^ 
-et je ne permets ià personne de me le ravir* 
Xiaissez donc aux autres l'occasion de paroilre^ 
TOUS à qui j'ai donné si richement le moyea 
<le briller : voyez ces étoiles semées dans le 
firmament , elles sont magnifiques et pour« 
tant inifombrables; c^est la loi de mon em-. 

pire , je ûe la changerai point pour vous plaire. 

« 
CI. LES GENEVOIS. ^ 

Les Genevois sont bien moins superficiels 

que les François, et pourtant je me sens moins 

d'encouragement à leur parler. On s'aperçoit 

à peine de l'impression qu'on leur fait; et pac 
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forme de calembour, je disois d'eux il y a 
peu de temps : il raisonnent mieux que les 
François, mais les François résonnent da- 
vantage. 

Cil. RÉUNION DE GENÈVE. 

« 

Sf NOULA.RiT£ , que nonobstant la conquête, 
nonobstant la fusion de la petite nation dans 
la grande et la grandissime, on continue à 
dire les Genevois et les François. Tout cela 
changera sans doute; mais il y a quelque hon- 
i>eur à la ré&istance et au noble souvenir de 
oe qu'on éioit. Cependant, lors de la réduc- 
.tion de Genève par surprise, on parloit de ses 
àccens de joie en devenant françoise : c'étoit 
le langagedes papiers pubhcs.Quels oiatériaux 
pour rhisitoire, que ces papier^s-là et tant 
d'autres î , 

Cin. ÉCONOMIE POLITIQUE. 

Pauvre économie politique! On y tourne 
comme dans un jeu de bague. Les sujets y 
rentrent tellement les uns dans les autres , 
qu'on y passe et repasse sans jamais distin- 
guer le commencement et la ^. 

GIV. TRIBUNAT. 

Ils ne savent donc pa9 ique les Gracques 
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etoient des tribuns, ces orateurs modernes 
qui, en parlant pour l'établissement d'un bac 
ou d'un octroi municipal , répètent sans cesse 
dans leurs discours : Tribuns ! Tribuns mes 
collègues ! Mes collègues tribuns ! Il est des 
gens qui ne se sentent gênés par aucun nom , 
et qui s'appelleroient volontiers Césars, en 
fuyant à toute bride : tout est affaire d'ha- 
bitude. 

CV. EXAGÉRATIONS- 

Le bon M. de La Houssaye, qui ai«me à faire 
parade de sa science en économie politique, 
icépète sans cesse qu'en fait d'impôts, deux 
et deux ne donnent point quatre. On devroit 
bien l'avertir , en sa qualité de complimen- 
teur, qu'en discours obligeans, en paroles flat- 
teuses, deux et deux aussi ne font pas quatre , 
et qu'on affoiblit par des exagérations l'effet 
qu'oB veut produire. 

CVI. LES AUTRES. 

Si Fou ne cherche qu'à se montrer ou à 
se faire spectacle à soi-même , il faut parler 
aux autres de soi, de ses prétentions, de ses 
espérances; mais c'est de leur chose, de leurs 
intérêts, de leur vanité régnante qu'il faut 
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les entre+enir, si l'on veut voir leurs traits 
s'animer, leur voix s'accentuer, leurs bras se 
débattre, si l'on veut faire aller le pantin et 
jouir de ses^mouvemens. 

CVIL LA GRACE. 

LE goût est ce qu'il y a de plus^fin dans l'es- 
prit, mais la grâce est plus subtile encore , la 
grâce dans le ton , dans les paroles , dans les 
manières; c'est presque un des mystères de 
notre nature qu'on ne peut définir. Je dirois 
pour ma part : —Voyez madame de Staël y — 
si ce mot ne risquoit pas d'atteindre un jour 
un âge où les années dérangeront tout. 

CVni. UN MÊME LANGAGE AVEC UN CARACTÈRE 

OPPOSÉ. 

On pourroit quelquefois tenir le même lan- 
gage avec un caractère absolument opposé. // 
n est pas aisé de se brouiller avec moi y étoit un 
mot du cardinal de La Roche-Aymon , que 
l'on citoit souvent pour rappeler la bassesse 
de son caractère. £h bien! avec une disposi^ 
tion toute différente , et, pour ainsi dire , à vol 
d'aigle, on pourroit tenir le même langage. 
Tous me négligez, vous ne me prévenez point, 
vous êtes inexact à merendre mes visites , à la 


dëtaghées. 3o9 

bonne heure, je n'y avois pas pris garde. — 
Mais ne vous fâcherez-vous pas quand vous 
saurez qu'hier, pas pFus tard qu'hier, dans 
une assemblée, on a dit que vous aviez beau- 
coup de gaucherie, peu d'à propos et un esprit 
commun? — Non, les bons petits, dites ce 
qu'il vous pkiira, il y a vous , il y a moi ; jir-* 
geons-nous à notre aise, et chacun selon nos 
moyens. — - Et e*€St ainsi qu'avec de la hau- 
teur, ou avec un amour-propre impertinent, 
on» pourroit dire aussi : U n est pas aisé de se 
brouiller avec mot ' 

CIX. OBÉISSANCE. 

On doit avoir présent à son esprit,, que la 
soumission «lu grand nombreà>un seul être ^ 
n'est pas un fait simple; 

On a inventé la discipline pour remplir ce 
but 4ans les camps , et la perfection de cette 
science est détenue le complément du des- 
potisme. 

On a inventé les idées de grandeur et de 
majesté pour remplir ce but dans la société 
civile, et la perfection de ces idées, à la faveur 
des habitudes de respect, a complété le beau 
système d'union^ entre Fordre et la lÎDerté. 
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>CK. DISTINCTIONS "HÉRÉDITAIRES. 

Faites attention à iln petit nombre de ré- 
flexion^ sur les rangs supérieurs par droit de 
naissance et par tradition. 

Ces rangs dont nous parlons, servent à com- 
poser et à perpétuer la majesté royale^ et à ga- 
rantir ainsi la continuité du respect pour le 
princt^y continuité qui est ki véritable trans-» 
mission politique nécessaire à l'état, et lebuC 
principal où l'on vise par le maintien, des dy- 
nasties; et lorsque oette continuité de respect 
est arrêtée ou interrompue, il faut recourir 
au despotisme pour y suppléer, et le pouvoir 
en Mgne. n'y manque jamais. 

De |>lus% ces rangs supérieurs servait de 
chambre haute à l'opinion publique^ et con- 
sacrent sa puissance. Au lieu que dans: la dé- 
mocratie j cette opinion n'a aucum caractère 
distinctif , aucune fixité ; et qiM^ tantôt elle est 
emportée comme une sauvage, par un. aveu- 
gle esprit d'indépendance , et tantôt mus«lée 
comme une esclave , par des tyrans populaires^ 

CXI. L'OPINION DE LA SOCIÉTÉ. 

J'ai vu Topinion de la société abuser de 
soa pouvoir. Elle imposoit aux ministres, et 
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souvent ce fut un Jbieu ; mais plusieurs fois 
j aurois voulu la uarguer , et sàremeiu je Tau* 
rois essayé^ si j'avdis eu une force persounelle. 

CXn. REMORDS. 

Hklas! otr est Ja vie ? Est-ce dans le présent? 
est-ce dans, l'avenir? est<:e dans le passé? Yous 
ne ppuvez. en juger^ vous que des remords atr 
tachent en entier aune époque , à une circou; 
stance; c'est aux imes innocentes, à elles 
seules que tous les temps appartienne^^* 

CXm. LES MANIÈRES KES AUTRES AVEC NOUS. 

Les paroles offensent plus que iM a^çi^ft, 
le ton plus que les paroles , l'air plus que le 
ton. J'explique ainsi ce Ile différence Pliy^reK- 
pression des sentimeos qti'oo a pour nous 
est calme,! est reposée» plus .^Ue rassemble à 
l'habitude» ^ 

A part l'honneuir du monide » vous pardon- 
neriez; à vos inférieurs pluâîîeurs actes de ré<* 
bellion, plutôt qu'un air d'aisance^ 

CXIV. GIRCONSTAMCES- 

La part qu'on doit accorder aux circon- 
stances extraordinaires est, entre toutes les 
déterminations politiques^ une des plus dif&^ 
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eites ^ on craint d^ fai^re une seuTe exeeptioit & 
de Tieux principes eonservateurs. On risque^ 
eh se refusant à une légère complaisance ,, 
d'être contraint à de plus grands sacrifices^ 

.CXV. LIAISONS CONJUGALES. 

Uîsr homme de Fesprit le plus stérile trotnre 
(des sujets de ccmversation avec sa feranaev 
tant les intérêts communs entre d^xi épotix 
sont multipliés. Il faut beaucoup plus d^abon- 
danc^^ beaucoup plus d^imagrnation da^ns lest 
relationsbabituelles avec unesimple maîtresse; 
Les femmes du monde surtout ne s'associeixt 
qa?k dès idées à demi folâtres ; rien ne leur ap- 
parttlEftrt, et partont où elles distrngtient les 
tracée dé ta raison, elles croient décoiavrirles 
pas d^un emnemi. Cette réflexion en faveur du 
mariage devroit augmenter le nombre de sea 
partisans dans les grandes ville^, où: 'tant de 
gens y embarrassés au milieu de la société ^ 
prennent une m^-tresse pour Taisance de tëkir 
vie ou la commodité de leur esprit/ 

CXVI. FRAGMENT SUR LA LIBERTÉ MÉTAPHYSIQUE. 

1802. 
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Vk homme d'esprit attaquoit hier cbe» mot 
l'existence de notre liberté; et sans employer 
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des argamens nouveauic , sa manière pressante 
et didactique faisoît beaucoup d'impression. 

Il personaifioit les motifs de nos actions, et 
s'attachant k démontrer comment ces motifs 
créoient ou fixoient toutes nos résolutions , 
il en conclu oit que, dans cet état continuel 
d'asservissement à un régulateur, notre liberté 
n^existoit pas. 

L'erreurprincipale de ce raisonnement vient 
de ce qu'on détache une dés parties^ime des mo- 
dalités de notre organisation spirituelle, pour 
en faire un être extérieur sous le nom de mo- 
tifs, un être séparé de nous, auquel on soumet 
ensuite toutes nos actions et toutes nos volon** 
tes. C'est donc en réclamant ces motifs comme 
une portion de nous-mêmes, comme une des 
œuvres de liotre esprit, que nous reprendrons * 
la liberté dont on veut nous dépouiller. 

Ce n'est pas hors de nous, mais en nous, 
que nos volontés, nos opinions, nos préfé- 
rences se forment ; et c'est notre esprit qui 
fait ce beau travail, ce travail si composé de 
nuances et d'élémens imperceptibles qu'il res« 
semble à une création. IN^otre esprit rassemble 
autour de lui tout ce qui peut l'éclairer, les 
souvenirs du passé , la prévoyance de l'avenir, 
les vues plus lointaines encore qui composent 
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ks tableaux de Timaginatioii. Il a encore Tidée 
des satisfactions morales et des plaisirs des 
sens, et il comprend tout notre çlre sous son 
immense inspection; enfin , les vérités et les 
iIliision3 semblent circuler autour de notre 
esprit, semblent en combat devant lui, et c'est 
lui i{ui décerne la. palme aux unes ou aux au* 
très. Que pari e-t-on de motifs? Chaque pensée 
raisonnable a le &ieu, chaque séduction dan- 
gereuse a le sien auasi ; et lorsqu'au milieu de 
tant de mouvemens, au milieu de la tourmente 
où notre esprit se trouve placé, il se décide 
enfin ^ cette résolution est visiblement la der- 
nière action de sa pensée, et non une proela- 
mation despotique qui kii est adressée dh 
dehors pour fixer ses doutes^ Ne voitron pas 
comment il en use avec autoiité envers tôt» 
les motifs qui lui sont présentés? Quelquefois 
il les range; il les aligne devant ses regards 
comme sur un champ de bataille, pour les 
mieux connottre et les distinguer plus facile- 
ment ; et dans d'autres momens, c'est un à un 
qu'il les fait comparoître devant son tribunal ; 
il écoute les uns favorablement, puis il les 
disgracie , puis il les rappelle ; et souvent one 
raison qu'il tire de l'oubli , qu'il fait sortir de 
Vobscurité, triomphe de toutes les autres; et 
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voilà pourtant cet esprit souverain, souverain 
de toutes les manières que l'on voudroit, avec 
l'art du raisonnement, transformer en esclave 
de sa dernière décision. C'est vouloir substi- 
tuer la plus misérable des suppositions au 
magnifique système de pouvoir et de liberté 
dont fe sentiment de notr^ esprit nous donne 
l'idée. 

Certes, s'il y a dans nous quSelqœ chose 
de supérieur à la pen^e , ce n'est pas un motif 
mis en autorité par les décrets de l'école ^ 
ce n'est pas une des modalités sans fin que 
notre esprit gouverne ; mai^ c'est le moi^ cet 
être mystérieux , cet être incompréhensible 
dont notre pensée ne semble que l'agent , dont 
notFe pensée a. pour mission de faire le bon*- 
heur par ses soins el ses recherches. 

Le moi^ centre de notre existence , est sus- 
ceptible de peines et' de plaisirs; et ces peines, 
ces plaisirs, il les doit aux impresaioiiâ qu^ 
reçoivent les sens don G il est doué , et aux per- 
ceptions morales, la source productrice de^ 
tant de soins et de tant d'espérances» 

C'est à ce moi que les prissions s'adressent , 
c'est à ce 2720/ que la raison £ait entendre son 
langage , et lui seul prononce dans toutes les 
questions qui intéressent le bonheur; c'est lui 
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qui a la décision suprême; mais il paroh 
laisser agir sans lui la|)en$ée, quand elle tra-* 
vaille , quand elle compose , et il ne &'inquiète 
que de son but. 

Il sembleroit donc qu'il y auroit en nous 
deux facultés , constatant l'une et l'autre notre 
liberté. L'une appartient entièrement au moi^ 
le souverain de notre organisation vivante, 
le maître de la maison. L'autre appartient 
à la pensée , à cette pensée qui , dans les dé^- 
tails de toute espèce de recherches et de com- 
positions 9 semble se mouvoir par des catises 
indépendantes du moi. Ainsi Fartiste , en gui- 
dant son pinceau , le poète , en arrangeant 
des vers harmonieux, le savant, en poursui- 
vant dans son laboratoire les secrets âé la 
nature, semblent avoir une liberté d'action 
qui leur est propre. Et le 77202 est là qui jouit 
des perspectives de gloire et de fortune que 
les travaux de la pensée lui promettent ou 
lui font espérer; et s'il voit que ces -travaux 
sont stériles, il commande à la pensée de 
suivre x}ne autre route. 
. Enfin, au-dessus du moi qui délibère seul , 
j^. on qui guide l'action de la pensée, il semble 

'•X qu'il y a place encore pour une autorité su- 

^ périeure. Mais s'il arrive aux hommes de s'es- 
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sayer à considérer d'en haut leur pouvoir spi- 
rituel , de l'entreprendre en se plaçant par 
l'observation au-desstis de leur pensée, et , pour 
ainsi dire, au-dessus du moi dont ils ont la 
conscience, ils sentent à l'instant l'inutilité 
de leur tentative ; et s'ils persistoient, ils toinr 
Leroient dans une sorte d'anéantissement. 
C'^st qu'une telle place, où nous voudrions 
monter, appartient à Dieu seul, ou aux es- 
prits eélestes investis d'une portipn de sa 
puissance ; ce sont là des mystères sur des 
mystères : ainsi , en étudiant la métaphysique 
de notre organisation morale, arrêtons-nous 
aux observations de notre esprit, approuvées 
et confirmée^ par notre sentiment. £t qu'est- 
ce que ce sentiment en métaphysique? Une 
lumière plus pénétrante encore que la lumière 
de l'esprit, et qui semblç admissible de plus 
près à la conception de nos facultés simples, 
telles que la pensée, la liberté, le choix, la 
volonté et l'ot^éissance de notre être physique 
aux commandemens de notre être moral. 

£st-il rien de plus misérable, que de vou- 
loir dégrader ce système sublime, que de vou- 
loir abréger ,cette immense conception en 
créant des moralités indéfinissables, qui, sous 
le nom de moti£s, sont nos maîtres et nos 
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maîtres absolus. Cette hypothèse, toute fan- 
tastique , est plus absurde que l'hypothèse des 
atomes disséminés dans l'espace, pou^r expli- 
quer à priori l'ordonnance de l'univers ; car 
nous concevons au moins l'existence de ces 
atomes , lorsque nous brisons en imagination 
tout ce qui existe ; mais les motifs ne sont que 
l'expression d'une idée, c'est une parole in- 
ventée pour expliquer, en dehors, l'action 
intime de notre esprit, et pour en donner une 
notion plus distincte : mais ces motifs ne sont 
pas moins, comme nous l'avons dit, l'œuvre 
de notre esprit : aussi , sans cet esprit , sans 
la faculté de penser , d'examiner et de choisir, 
un itiotif seroit vide de sens , tandis que les 
atomes peuvent être conçus par notre enten- 
dement, indépendamment de l'existence des 
mondes harmonieux dont l'univers se com- 
pose. 

Laissons là les dires de l'école, et Tabns 
qu'elle fait de l'art du raisonnen>ent , de. cet 
art qui, en s'élevant contre l'esprit de rhamme, 
s'élève contre son Créateur ; car cet art est 
notre ouvrage, tandis que notre magnificence 
spirituelle est avant nous, avant notre tra- 
vail , avant nos forces, avant notre sentiment 
même. Âh ! si long-temps qu'on ne viendra 


pas nous ouvrir les portes ée te temple inté- 
rieur que nous appelons notre organisation 
morale , croyons ^ sur la foi -de tous noj$ sens 
intellectuels , que ces mots anciens comra« le 
inonde , la pensée , la liberté , la volonté , le 
moi 9 sont des mots significatifs, inventés 
pour exprimer les caractères principaux de 
notre sublime essence. 

Et quelle invention petite et ressemblante 
à un jeu d'enfant on supposeroit à l'Etre su- 
prême , en substituant un mécanisme uni- 
forme à la grande idée de la liberté, de la 
liberté unie à l'intelligence! Où seroit alors le ' 
but de la création , le but de l'ordre et de la 
magnificence du monde ? 

Allons plus loin encore , en finissant. J'ad- 
mets en hypothèse le système métaphysique 
des motifs dominans que je viens d'expliquer; 
et je ne vois plus alors comment aucune li- 
berté pôurroit exister dans l'univers entier, 
comment le premier Être lui-même en auroit 
l'attribut ; car les résolutions du souverain 
des mondes devroient être précédées par des 
motifs, comme les résolutions de l'homme. 
Oui, sans doute, il faut des motifs à toutes 
les actions , c'est même une condition de la 
vraie liberté; mais ces motifs sont l'œuvre de 
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notre esprit, et non le résultat obligé d'une 
force indépendante de nous : terrible sys- 
tème qui , au milieu du monde social, détrui* 
roit toutes les idées d'honneur et de gloire , 
et qui , dans une perspective plus vaste , dans 
.nos rapports avec la Divinité, anéantiroit 
notre émulation, notre mérite et nos espé- 
rances! 
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I. SUR LE MATÉRIALISME. 

Que rae font tous ces écrits destinés à nous 
prouver que l'âme est matérielle (**)? Aucun 
de nous, lorsque nous en parlons, ne peut la 


. (*) Les Pensées que Ton va lir^ sont extraites des 
notes que mon përe a laissées 5 aucune n^étoit copiée ni 
mise en ordre } il avoit même écrit de sa main , à la tet'e 
de celles-ci et de plusieurs autres que je ne publie pas 
dans ce moment , le titre que j'ai conservé : Esquisses 
de Pensées. 

C'étoit donc un objet d'indécision pour moi , de savoir 
si je les publierois ; cependant , comme ces notes ^ écrites 
pour lui seul , peuvent servir à donner une connoissance 
encore plus intime de sa manière de voir, je me suis ré-^ 
solue à en imprimer quelques-unes telles qu'elles sont. 

( Note de madame de Staël, ) 

(**) Mon përe a écrit à la tête de ces réflexions : 
jérticle non fait ; je veux retire d^ abord V ouvrage de 
Cabanis / ce sont de simples notions que f écris , en 
attendant , pour me les rappeler.^,. ËO effet , quoique 
ses opinions fussent entièrement opposées à celles du 
sénateur Cabanis , il avoit été singulièrement frappé de 
l'énergique talent de cet écrivain , et le considéroit avec 
raison comme l'adversaire qui méritoit le plus une atten- 
lion réfléchie. ( Note de madame de Staël. ) 
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connoître que par ses effets, car son essence 
est invisible pour des yeux mortels ; c'est donc 
pour distinguer l'intelligence de ce que nous 
voyons , de ce que nous touchons , de ce que 
nous entendons , que nous l'avons appelée 
un esprit. C'est donc uniquement par l'im- 
pression de nos sensations physiques sur l'âme, 
que nous l'appelons matérielle ; mais celle 
impression dérive d'une propriété, et non de 
deux corps qui se touchent ; nous voyons dans 
le monde physique de ces propriétés qui ont 
une puissance sans attouchement , nous pou- 
vons imaginer de même une propriété spiri- 
tuelle qui commande à notre corps par une 
puissance inconnue. Je ne me rends pas non 
plus aux argumens du matérialisme tirés de 
l'influence de nos maladies sur notre pensée; 
cVst le clavecin qui est dérangé. 

Avec quel instrument trouvez-vous un mot 
sensible? avec quel instrument réveillez-vous 
un souvenir, et un souvenir que vous repliez 
ensuite dans l'oubli ? 

Vous n'avez que deux gros mots , V esprit et 
la matière ; et pour exprimer des idées com- 
munes , vous avez plusieurs synonymes. 

II. L'HÉRÉDITÉ. 

On diroit qu'il y a un instinct dans les arr 
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rangemens politiques , et que 1 étude confirme 
ce que cet instinct a produit : témoin l'héré- 
dité ; idée première dans l'esprit des hommes, 
et dernière dans la réflexion. 

m. LE MYSTÈRE DE SOL 

L'homme s'efforce en vain à saisir le secret 
de son organisation intellectuelle; il voudroLt, 
pour ainsi dire , écouter sa pensée. 

IV. LES REGRETS. 

Malheuïi à celui qû-e les regrets ne peuvent 
attendrir ! il semble qu'une porte d'airain soit 
fermée pour lui, lorsqu'il veut retrouver une 
image chérie. 

V. ENVIE. 

Os est moins jaloux des supériorités réglées 
qti^ des dons arbitraires. 

VL FAMILIARITÉ. 

Il y a des gens qui disent notre Montes** 
quieu, notre Pascal ; je n'aime pas cette fami- 
liarité avec de tels hommes. 

VII. L'AMBITION. 

Il n'y a qu'à voir ce qui reste des grands 
hommes , pour se calmer dans son ambition. 
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VIII. LA PLAISANTERIE. 

Madame, disoit Dorval , vous savez com- 
bien j'aime la plaisanterie , on dit même que 
je m'y entends un peu; savez-vous que le bon 
Sterheim est un homme de beaucoup d'esprit? 
Oui , je vous le donne pour tel , nous avons 
dît ensemble des choses charmantes sur la 
plaisanterie ; nous avons , — Vous avez parlé 
seul. La plaisanterie est tout ce qu'il y a de 
plus fin dans l'esprit. 

IX. IJES PHRASES BANALES. 

Rien n'est plus redoutable que les phrases 
banales; quand ceux qui vous haïssent en ont 
trouvé une qui peut vous nuire , ils ne répè- 
tent jamais que celle-là. J'ai rencontré une telle 
phrase dans mon chemin, qui m'a fait beau- 
coup d'ennemis; on a dit que j'étois l'auteur 
du doublement du tiers; ce doublement (je 
l'ai expliqué dans mon Histoire de la révolution 
françoise) étoit à beaucoup d'égards un dé- 
doublement^ c'étoit là le mot juste; mais il a 
été dit trop tard , il n'étoil plus temps de l'op- 
poser à l'autre qui avoit déjà la vogue. 

X. LA SUSCEPTIBILITÉ. 

On s'abaisse , en prenant de l'ombrage trop 
facilement. 
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XI. L'IMAGINATION. 

Il faut un conducteur au fil électrique , il 
en faut un de même à la flamme ëthérée d& 
l'imagination. 

XII. UNE LETTRE BIEN FAITE. 

Vous avez écrit huit pages au prince , pour 
vous disculper d^un défit de chasse dont on 
vous accuse auprès de lui , et vous n'avez 
pu parvenir à calmer son irritation ; un de 
vos camarades avoit commis unç faute beau- 
coup plus grave , et il; a tout réparé avec une 
lettre plus courte et bten moins raisonnée*. 
— Les voici toutes les deux, jugez -eui —7 Je 
viens de les lire , vou« avez raison ; et pour- 
tant le résultat ne m'étonne- pas. — Expliquez- 
vous. — C'est aisé. Voyez ces quatre lignes qui 
finissent la lettre de votre ami. — Éh bienF 
elles n'ont aucun rapport à Taffaire. -^ C'esfe 
vrai; mais beaucoup à l'homme qui doit la 
juger, beaucoup au prince. 

XIII. SUB LES DISCOURS DES MONARQUES ANGLGIS; 

Quand est-ce donc que les monarques an- 
glois sauront ce qu'ils peuvent faire de leurs 
discours d'ouverture > dan& la séance solen- 
nelle où ils parlent du haut da trône aux 
pairs et aux communes d'Angleterrc.î Sanst 
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dotite ce discours ne peut être long, car il 
doit conserver le caractère de dignité qui lui 
appartient; mais avec peu de paroles, on 
peut dire en beau langage des choses super- 
bes. On le peut avec courage^ avec dignité^ 
avec majesté; et néanmoins il semble^ enli- 
sant ces disco4irs , que le monarque ne songe 
qu'à se tirer d'une tâche difficile, et qu'il soit 
impatient, dès le début, d'arriver èi la fin 
sain et sauf, sans avoir offensé ni le. public^ 
ni les pairs, ni les communes. Je me ^rois 
une bien autre idée du discours du roi d'Ân-<^ 
gle terre. Je ne sais pourquoi le gouvernement 
n'est pas plus heureux dans les proclamations 
publiques qu'il a faitç^ aux époques de la 
guerre et de la paix; il a de si fai€:aux modèles 
d'éloquence^ et d'éloquence à propos, dans 
les débats journaliers du parlement; et ^ lors« 
que les ministres anglois ont à parler à l'Eu- 
rope, ils sont tout empruntés; il n!y a plus 
dans leurs discours ni vigueur, ni originalité; 
ils ressemblent à cet homme qu'on vouloit 
peindre à cause dé sa barbe, et qui la fît 
couper, afin de paroltre plus décemment chez: 
le peintre. Je me rappelle encore âe quelle 
manière ils se tirèrent du beau sujet qui leur 
étoit fourni en 1777; et lorsque les François, 
s'étoient unis aux Américains^ leur gouverne* 
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ment avoit bien Tintention de faire de son 
mieux, car il s'adressa à M. Gibbon pour 
composet* cette déclaration ; mais M. Gibbon 
ne fit usage que de resprit, il crut que c'étoit 
là ce qu'on Youloit en s'àdi^es^ant à un homme 
de lettres : je mte doutai, dans le temps, que 
c'étoit là l'ouvrage d'iln homme hors d*i gou* 
vernement^ et je soupçonnai M. Gibbon; et 
c'est parce que je le lui dis dans la suite, que 
je sus par son aveu ce qu'il ne kn'aurdit pas 
dit de ]ui*méme. 

XiV. LES PAIRS ANGLOIS- 

On fait trop de pairs en Angleterre ; il est 
à craindre qu'on ne diminue ainsi le salutaire 
respect qu'inspire cette institution. 

XV. VOYAGES. 

On a imputé à une sorte de barbarie féo- 
dale les obstacles que Its souverains de la 
Ilu!»sie ont apportés long-temps aux voyages 
de leurs sujets dârts les pays étrangers. L'em- 
pereur actuel, animé par des principes libé- 
raux, a levé tou« ces obstacles, et les Russes 
aujourd'hui sortent de leur pays en grand 
nombre , parcourent l'Europe, et font partout 
de longs séjours* Je crois qu'après les avoir 
retenus chez eux par des motifs incompa- 
tibles avec les mœurs du temps, ii y ^ de 
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Texcè^ dans la liberté qu'on leur laisse. Un 
pays tel que la Russie , où tant de, biens de 
la vie manquent^ et qui n'est pas sur de pou- 
voir toujours les payer avec àes bois et sê& 
chanvres^ dpit veiller aux dépenses que le& 
voyageurs font dans les pays étrangers ; il le 
doit d'autant plus^^ que ses fortunes territo«^ 
riales sont réunies par étendues immenses 
dans les mains de& seigneurs ; en sorte qu'un 
p^tit nombre d'entre eux dépenseroient à 
eux seuls une portion considérable du revenu 
national dans le pays étranger, s'ils, pouvoient 
y voyager et y demeurer sans aucune gêne 
de la part du souverain. Les propriétés pro- 
digieuses dans une seule main sont une cir- 
constance extraordinaire 9 et qui exige de& 
exceptions dans l'usage de la liberté. Je crois 
donc que dans un pays où^ par une double 
cotubinaison > cette concentration de richesses 
existe, en même temps que le pays, est con- 
trarié par des désavantages de commerce , il 
importe de mettre luie borne à la liberté indé- 
finie des séjours au dehors. 

XVL DISTINCTIONS SOCIALES. 

Il n'y a point d'opinion publique^ s'il 
n'existe point de classes distinctes dans Isà 
société; l'opinion est le résultat d'un choix 
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entre les idées , et pour le faire , il faut qu'il 
y ait un choix entre les personnes. 

XVII. RUSE DES FROHDEOBS. 

Les frondeurs qui ne veulent pas ae com- 
promettre, prêtent' leurs bons mots à une 
personne d'esprit : fis se servent d'elle comme 
d'un instrument de rancune. 

XVIII. LES VIEILLARDS. 
Ils ne doivent jamais se servir du mot dêU- 
cieux; il n'est plus de leur âge. 
XIX. LES FEMMES. 
Il ne faut pas que les femmes se permet- 
tent aucun faux mouvement. Il y a dans tout 
ce qu'on fait habituellement une raison pri» 
mitive. 

XX. UN RISQUE. 
' C'est un grand risque de vouloir tout payer 
par l'amitié sans louange. 

XXI. AVIDITÉ. 
QuA.ND Famour de l'argent nous domine 
trop, il faut se représenter ce que Ton en 
peut faire; il me semble que cela doit calmer. 

XXII. U RÉVOLUTION. 
La. ï-évolution a augmenté en France la 
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somme d'esprit; un plus grand nombre de 
gens en ont un peu. 

XXm. UN OUVRAGE. 

Il faut le ptiblic pour juger un ouvrage. Il 
se peut qu'autour de vous vous n'ayez ni un 
homme ardent, ni un hbmme sensible, et 
que la peur en tout genre dicte les-conseils des 
familles ou des cotteries.. 

XXïV. LE PARTERRE. 

Le parterre est souvent composé d'hommes 
qui, tous pris séparément, n'oseroient pas 
avoir un avis; ils s'encouragent lorsqu'ils sont 
réunis, et jugent souvent alors avec une sa- 
gacité parfaite. 

XXV. LE VAGUE. 

Ga-rdez-vôus de vouloir prouver ce qui 
n'est pas susceptible d'une parfaite démon- 
stration; le vague vaut bien mieux. 

XXVL USAGE DE GENÈVE. 

Usage charmant à Genève; on prend le 
nom de sa femme ! Quelle admirable inven- 
tion qu'une femme ! 
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NOUVELLE. 



AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. (*) 


Dans une conversation , dont le roman île 
Zïe^A/neful le sujet, on souûntque les seules 
affections domestiques pouvoieat amener, 
aussi naturellement qu'un autre amour, les 

(*) Cet avertissement est <le mon père ; il avoit con- 
senti à laisser publier cette Nouvelle l'année dernière , 
dans un journal ; mais à la réflexion , il y renonça. Moi , 
j'ai pensé que ce seroit presque laisser sa réputation in- 
complète que de ne pas faire connottre un ouvrage si 
admirable en lui-mçme , si extraordinaire aussi parle 
nom de l'auteur. 

Il me convien droit bien peu , certainement , de faire 
ressortir la morale d'un ouvrage de, M. Necker ; cepen- 
dant il me ''emble que les suites terribles du désordre 
dans les affaires , sont montrées dans cet écrit avec uni 
force qui n' existe nulle part , et dont l'application es 
d'une importance habituelle. Dans la plupart de^ roman 
qui ont un but moral , on peint d'un côté des person- 
nages parfaits , et de l'autre des personnages complète- 
ment odieux; il me semble que de tels écrits ne font 
aucune impression sur la seule classe susceptible de 
s'améliorer , celle qui est tout à la fois foible el 1) 
Ce c[ui est vraîment utile , c'est d'inspirer de la terreur 
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situations les plus trafiques ; cette opinion 
fut contestée, et paF une sorte de défi , on 
provoqua l'écrit suivant, dont le fond est 
véritable. 

pour les fautes commises par des êtres naturellement 
honnêtes , délicats.pt sensibles; c^est à eux seulement que 
les conseils peuvent profiter, c'est eux qu'un funeste 
exemple peut épouvanter. Les êtres vicieux ont une na- 
ture si étrangère à la nôtre , qUe les écrits , quels qu'ils 
soient , ne pénètrent jamais jusqu'à leur conviction ; le 
langage, les sentimens, les espérances, les craintes > 
tout est différent , et rien ne peut faire effet sur eux que 
les événemens de leur propre vie» 

Je n'ai pas be&oin , je pense , de dire qu'un auteur 
dramatique n'approuve pas les personnages qu'il repré- 
sente , et qu'il n'en est pas m.oins un moi^aliste sévère , 
soit qu'il peigne l'enchaînement des fautes et leurs con- 
séquences funestes , soit qu'il montre la suite à,^s bonnes 
actions et leur récompense. On a presque honte , aux 
yeux ^e l'Europe littéraire , de répéter des idées qui 
sont reconnues partout jusqu'au poiut d'être entière- 
ment superflues ; mais en France, oii les partis politiques 
comprimés ne peuvent plus s'essayer que sur le champ 
desséché de la littérature , il feut tout expliquer en ré- 
futant ceux qui , j'en conviens , comprennent tout , mais 
gardent extérieurement leur sérieux ^ en disant ce qu'ils 
ne pensent pas ^ et en se moquant en secret de la bonne 
espèce de lecteurs disposés à les croire. 

( ffoie de n^adame de Staël, ) 
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M'ss Lesbt, d'une famille honorable, perdit 
ses parens de bopne heure; son éduciition fut 
achevée par une sœur >le sa mère générale- 
ment respectée, et retirée depuis long-temps 
dans une des provinces de l'Angleterre. Le mo- 
dique revenu de Miss Leaby fut employé à lui 
procurer des maîtres propres à seconder son 
goût pour l'étude, et à cultiver ses heureuses 
dispositions. La nature avoit.tout f;iit pour 
elle. Une taille élégante, des traits parfaits, 
une grâce indéfinissable. Tant de charmes atti- 
raient tous les regards. Miss Lesby jouissoit 
avec distraction des hommages qu'on lui ren- 
doit, et l'on auroit pu la croire indiflérunte 
aux divers triomphes de la vanité. Son cœur 
sensible lui donnoit déjà l'idée d'un autre bon- 
heur , elle aspiroit à devenir un jour le bien, 
le seul bien d'un être digne d'elle; elle avoit 
le besoin d'aimer et d'être aimée. 
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Miss Lesby ii'avoit pas eucote atteint sa diit- 
huitième année, lorsque le chevalier Sommers 
revint en Angleterre , après avoir terminé ses 
voyages. La mort récente de son père l'a voit 
rendu possesseur d'une terre considérable, et 
cette terre, à peu de distance de Londres, 
étoit située dans le comté de Kent, la même 
province où vivoit miss Lesby. 

Le retour d'Henri Sommers , après une lon- 
gue absence, deviilt une sorte d'événement 
pour le canton., et bientôt, en s'occupant de 
lui , on voulut le marier; on nommoit toutes 
les personnes qui pouvoient lui convenir , et 
l'attention ise fixoit uniquement sur les fem- 
mes du plus haut rang. 

' Ces bruits arrivèrent jusqu'à Miss Lesby; 
elle y prêta d'abord une oreille indifférente; 
mais dè^ qu'elle eut vu le chevalier , elle s'af- 
fligea pour la première fois de la médiocrité 
de sa situation. Henri Sommers réunissoit au 
maintien le plus noble toute la beauté qui 
sied à un homme, et sa contenance calme, 
son ton mesuré, auroient trop imposé , si 
l'on n'ayoit pas aperçu dans ses regards l'ex- 
pression de la plus sensible bonté. On lui re- 
prochoit un air habituel de langueur et de 
mélancolie; mais cet air que d'autres inter- 
prétoient comme la preuve et le signal d'un 
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caractère sombre, devint un charme aux yeux 
d'Élise du moment où elle reçut les soins 
d'Henri, où, elle souhaita d'eir être aimée, 
où elle aperçut qu'elle Taimoit. Élise crut que 
Henri le superbe, Henri rechercheroit les pa- 
roles consolantes d'une âme tendre, qu'il en 
avoit besoin , et le coeur de la sensible Élise 
se prit à cette espérance* Elle ne se trompa 
point; 1^ chevalier Sommers, attiré par sa 
beauté, s'approcha d'elle dans les grandes as* 
semblées du can ton ; le plus doux- son de voix^ 
ce trait mystérieux , qui semble la première 
eqypressiqn de l'âme, fut une nouvelle séduc-* 
tion pour Henri ; et à mesure qu'Élise par- 
loit, qu'elle se communiquoit k lui, la noblesse 
de ses sentimens ^ la délicatesse de ses pensées 
et la purolé de son langage le captivèrent par 
un charme irrésistible. Il crut avoir trouvé 
dans Élise cette rémiion de qualités solides et 
brillantes donts^Mi active imagination s'étoit 
fait depuis long - temps un modèle fantas- 
tique. Mais lorsque le chevalier soumettoit 
ainsi le mérite d'Élise au jugement de son 
esprit, il en étoit déjà passionnément amou- 
reux. 

Il eut du plaisir à penser que.miss Lesby, par 
sa fortune et par son rang dans la société , étoit 
'dans une situation moins heureuse que la 

XV. 22 



« 

3 S'a SUITES FUNE&TES 

sien)nie?9 et qu'il pourroit,enobteaantsaniain ^ 
l'associer à des avantages que Je monde avoit 
rhabitude' d'estimer. Henri ne fi^t pas moins 
inquiet de la réponse d'Élise, le jour où il se 
résolut à Ipi euprimer par lettre la passion 
qu'il avoit conçue pour elle, et les vœux ardens 
qu'il formoit. 

« Élise, lui écrivoit-il, Élise , au milieu des 
« hommages qui lui sont rendus, ayra-t-elle 
ce remarqué mon amour! Élise, noble Élise , 
a si 6ère à tant de titres, me croires-vous digne 
ft d'unir à jamais mon sort à .voftCQ. destinée ? 
« me croirez-voua digne d'êlre votr^ preipLgr 

• « ami ,tl'en prendre tous les nosçïs , et de m'en 
Il glorifier jusques à mon dernier soupir? » 

La réponse fut .tracée en. tsemblani, mais 
les vœux de Sommers furent acceptés, et le 
lendemain miss Lesby.,.efi écrivant à sa meil- 
leure amie, lui dit que si te bonheur d'Henri 
dépendoit en effet des sentîmens^d'Élise, elle 
eraignoit bien qu'il n'eût été heureux avant 
de le désirer. 

Le chevalier Sommiers, au comble de la féli* 
cité, se crut ei> possession d'une seconde vie, 
et aucune parole ne Uii suffisoit pour expri- 

« m«r les transports de sa joie. Ce fut néanmoins 
en versant des larmes , mais deslarmes délicieu** 
ses, qu'aux pieds de miss Lesby, il lui parla de* 
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son bonheur , de sa reconnoissahce^et qu'il fit 
en tre les maios d'Élise le serment de rester, souà 
les lois de l'hymen , l'amant le plus tendre et le 
plus passionné. Il vit l'émotion d'Élise, il en- 
tendit ses regards et ne lui demanda point d'au- 
tre promesse. Ah! qiî'en peu'de temps ils s'en- 
tendit'ent , qu'en peu de temps ils s'aperçurent 
que lé ciel lesavoit faits l'un pour l'autre! L'hy- 
men fixa leur destinée, l'hymen les unit , et, 
resplendissans tous les deux de jeunesse et de 
beauté, ils furent enviés , mais encore plus ai- 
més ;carils cherchèrent par des soins etdel'^m- 
pressemént envers la société à se faire pardon- 
ner leur bortheur. Henri ne croyoit jamais pou- 
voir montrer assefc dé dévouertient aux person- 
nes qiti lui parloient bien d'Élise, et si Élise 
entetidoi t faire l'éloge d'Henri , ses regards s'ani- 
moient , ils respiroient le bonheur, et des pa- 
roles douces, des expressions touchantes an- 
nonçoient sa reconnoissance. Une assemblée 
de la provitice se réunissoit-elle à Macols, 
(le château des Sommers), le chevalier entroit 
à tout moment dans l'appartement d'Élise pour 
savoir si elle étoit prête à paroître ; et quand 
elle l'étoit, il la devançoit avec précipitation, 
et se plaçoit de manière à bien juger de l'effet 
que feroient au milieu du cercle la parure 
d'Élise et sa beauté; puis il s'approchoif des 
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personnes qui avoient montré le plus de sur* 

prise. — £h bien ! disoit-il à chacun en 

particulier, — et il ne se lassoit pas d'entendre 
répéter à tout le monde les mêmes mots d'ad- 
miration. Les pegards d'Henri, si vivement, si 
constamment fixés sur Élise, auroient guidé 
tout le monde , si la beauté parfaite ne tenoit 
pas d'elle seule le pouvoir d'attirer et de capti- 
ver les hommages. 

Henri vouloit aussi qu'on admirât les idées 
fines d'Élise et ses expressions toujours déli- 
cates, toujours choisies ; et si quelquefois il 
embarrassoit la modestie de lady Soifdmers 
par des applaudissemeil^ exagénés, le plus 
souvent il faisoit valoir 1^ paroles d'Élise 
avec une V adresse de sentiment qui pessoit 
de beaucoup taus les arjts de l'esprit. Enfia, 
Élise avoit en lui un ami si associé à elle 
jusque dans les plus petits détails de l'amour- 
propre, qu'elle croyoit avoir une double exis- 
tence ,-et qu'elle se voyoit répétée dahs toutes 
lessensations d'Henri comme dans une de ces 
glaces qui, par un heureux hasard, «mbelHs- 
sent les traits sans rien faire perdrai la vérité. 
Et quel protecteur en tout que cet Henri ! il au- 
roit pris un air trop superbe , si Ton avoit dis- 
puté quelque chose à Élise; mais, au milieu 
de la bienveillance géaérale 9 il paroissoit seu* 
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lement un homme fier de sa femme ^ et gto- 
rieus de l'éclat qu'elle avoit dans le inonde. 
Le seul nom de lady Sommers, ce nom 
qu'Ëtise tenoit de hii, ce nom, signe de leur 
alliance , quand il étoit prononcf! devant 
Henri, le farsoit tressaillir, Itii inspiroit toutes 
les émotions de Fam«ur. L'amant époux , 
l'époux amant a sçuhen la connoissance 8'e 
toutes les "vibrations dt» cœur, a seul pu dé- 
couvrir tous les mystères du seutrment. "Mais 
le bonheur dn chevalier Sommers ne fut 
complet qu'au moment où Élise , naturelle- 
ment timide et fîère, eut cette confiance en- 
tière, résultat d'une unité p^faile , qu'au m o- 
ifient où elle disposa dfe la fortune de son 
Henri comme de la sienne propre, où elle en 
fit les honnours dans le monde avec autant 
d'aisance que d'un bien à elle! Ce toi qui est 
inoi , ce mien qui est tien, voil^le trait dis- 
tinclif des jouissances les Tpltjs délieates dfe 
l'amour. 

C'est ainsi que par degrés tout devint aban- 
don , tout fut enchantement entre Élise et 
Henri, et la loi de l'hymen sotis laquelle ils 
vivoient étoit pour enx une source d'intérêts 
intimes, que l'amour setri n*tiuroit pn pro- 
duire. Ils aimoient le serment qui jivoit scellé 
leur alliance , qui l'avoât rtndue immuable 
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aïK yeux des hommes. Ib formoi^nt d^s pro* 
jets ensemble, ib les trouvoiçut tous b^aux 
parce qu'ils eu étoient , parce qu'ils s'y asso- 
cioient d'une égale part JU paroourôient sans 
crainte en imagmatiou les divecs âges qijii 
composent la vie» et, se représeAtaut la vieillesse 
comme une épocjue.oi^ils ajuroient long-temp^ 
i^it coûte çn^enible, ils envioient les dpus 
souvenirs qui viendi;oient alors tremplacer 
leurs-espérati ces. Quelquefois même ib abor- 
doient l'idée-deja mort, et il9'''pepsQieat|[]tie 
si elle arrivoit pour eux le iHéme jour, à la, 
même heure et au même moment, Us se jet- 
terottsnt daijis cet abîme avec la pe,rtitude de 
n'être jamais séparés , et s'abàudonneroieni 
à l'idée que leur cœur ardent et^a^^ipnné 
résistéroit à toutes les causçs de dlsstri^ction. 
Quel signe d'imluojçtalité qu'une âme aimante • 
Et heureux çomme^il^ yétoi^ut, souveraine- 
ment hçureux, ,«t ne cônooiss^anl^ en en%- 
mêmes aucune puissance priifnitive;* ib éle- 
voient leur pen^jée vers la cause éternelle, ib 
croyoient à Dieu, ils l'aimo^ent et l'adoro^ent* 
Les hommes et la sociéfé ne leur a voilent 
fait encore aucif u mâX , e* à la première peine 
qu'ils eu reçurent,^ ib trurekt avoir fait la 
découverte d'un nyuve^u plaisir, tant le besoin 
de s'entre -aider fàuf^ell^ent eut des char- 




d'uiTE seule FAtTTE. 34^ 

tues pour etrx, et ajontoît im prix à leitr inti- 
mité, tls virent mieinc le cercle qui les envr- 
r^nnoit, qui les séparoit ait monde, et dans 
cet espèce d'asife de levtt çœut/rfs se senfi- 
rent plus unis , pîu.^ l'un à l'aufere qiiejatn^. 

C'étoit Henri qtii avoit strrtont besorn ffe la 
ihajn d'un amr, pour adoucir les cha^ins^ doti t 
une conmiumcafion habifu^lcravec fes'hom* 
Tties est la soiii'ce. féconde. Henri, parsî^fé- 
miHe et par son éùci dans le nrondef, avoit de 
nombi^euses refetions^; et fe goût dé' là eonsi^- 
dération lui étoit venu dt bonnie heure» Aussi 
n*avoit-il' nég^lîg^ aucun des naoyelfis propres 
à lui procurer la -favi^ur' jlublîqtre , propres 
encore à lui faloir les succès de société. Mais 
comment aspirer à passer les auttps.ea joui^- 
sà-nces d'amour- propre, sans avoir àes mo- 
mens dé diécouragement du d'irritation. Il y 
a' des rivaux sur toutes Bes roùtesVetafrquel-' 
qnelbis ils consacrent' votire triomphe et le 
relèvent, le plus souvent ils contrarient vos* 
projets et déjouent vofife ambition. 

Elise regretta de n'être pas tout pour Henri 
comme il étoid tout pour elle;ttiaîs sa'raisoA 
lui fit comprendre aisément' quef les Hommes 
étant appelés par l'ordre i50cia^ à jouer un 
rôle dans le* monde, it étoit naturtl qu'ils 
missent de l'intérêt à cette destination etqu 'ils 
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çn courussent les hasards. Bientôt roéme 
Elise fut contente en voyant qiie les f)eines 
inséparables de toute espèce d'ambition deve- 
noient autant de sujets de confidence de la 
part da Henri, et qu'il cherchoit près d'elle 
les encouragement- atx les consolations dont 
il avoit l^esoin. £t .quelles délices pour une 
femme^ sensible, de savoir et d'éprouver à. -tout 
moqnent que par son langage,- sén tendre in- 
térêt , ses douces caresses , «elle^peut chan^r 
la di{Ç)osrtion intime de l'ami de son eœur, 
le renvoyer tranquille, quand il vient à elle 
inqjLiiet, et animé d'un oauveai^ courage, quand 
l'espérance raba^dûiine j ^ 

Élise , tout occupée d'Henri , avoit sans au- 
cune étude appris à^le connbîlre, elle l'avait 
appris par amour; elle sut de quelle ma- 
nière l'opinion dKs autres agissoit sur lui, 
elle siUt à «[«elles imptessions.âl résistoit dif- 
ficilement, e| de quelle manière on parvenoit 
g troubler s6n imagination ; mais. touf. étoit 
si pur et si noble dans les sentimens de 
l'excellent Henri, qu'Élise n'avoit jamais eu 
de profic>ndes l;Jessures à guérir,, et qu'avec, 
des soins délicatih, une adresse peri&ise^ elle 
rendoit 1& calme à son aini. i 

\ Henri y er\ se voyant ^nsi secouru par l'es- 

l prit et l'amitié d'Élise ^ empoçtoit de toutes 

! 


j 


d'oke S£Dle faute. 3/p ; 
ses conversations avec elle un tendre senti- 
ment de reconnoissance , mais il regreltoit de j 
n'avoir jamais l'occasion de rendre à Élise le ' 
même genre de service; et quand .il s'en [ 
plaignit une fois,, elle lui répondit : « Je ne ; 
manque pas de con6ance en vous, mon cher ' 
Henri, et je vous ouvrirois mon cœur, s'il t 
étoit possible, afin que vous pussiez y lire « 
mes sentimens les plus secrets ; mais le monde 
ne peut me causer aucun chagrin. Je n'ai qu'un -i 
intérêt, je. ne forme qu'un vœu, c'est d'être ^ 
aimée d'Henri, c'est de le voir heureux; voilà a 
le sort de ma vie; je ne demande aucun autre j 
bien. — O douces paroles! s'écria Henri, les h 
anges du ciel peuvent-ils en faire entendre de 'j 
■plits ravissantes aux heureux dont ils sont en- ■^. 
vironnésl Eh bien! sois ma bienifaitrice, ado- 
rable Élis^, sois-la comme4u veux l'être, avec 
une généro^té parfaite, et en ne demandant % 
de moi que de l'amour; ah, qae je payerai bien ,^ 
cettedette l-Ma vie est unie à la tienne par tous' |^ 
les Kens imaginables , fais de moi tout ce que j 
tu voudras. — J'accepte cette autorité, mon J' 
cher ami, car je ne voudrai jamais que ton 
bonheur. Je passerois mes joues avec toi dans ;e 
tin désert, que tous mes vœux personnels se- ;' 
roient remplis; mais mon ami a l'habitude du 
monde, le mouvement lui plaît, les jeux de 
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rarabition Tintéressent. Il ne di^il faire le sa- 
crifice ni de ses gonts, ni des vues politiqaes 
qui appartiennent à sa postlion. Les élection» 
du parlement se feront cette ann^e; je veux 
qu'il profite de son crédit et des égards qucyn 
lui témoigae pour être député de la province. 
Élise, la bonne Élise, Élis^, qui s'appelle avee 
confiance ta bien-aimée , d^emande seul^rareni: 
de rester toujours la confidente de tes peia^s 
et de tes iïiquiétiides. Hélas t^il y en a tant, 
quand on se. mêle aux hommes, ou quand on 
marche avec eux dans les routes de la fortune 
et de la gloire ! Tu viendras à moi au moindre 
déplaisir que les autres, ou des contrariétés 
inattendues te fieront éprouVer , et je serai Ik 
pour entendre mon Henri et pour adoucir ses 
peines* Une affection passionnée me donnera- 
toujours quelque esprit; et ne sais-j^ fe^ déjà 
que les pensées généreuses et fièreà, celles que 
j'aime aussi, sont' les seules qui puissent'étre 
présentées avec sui^cès au chevalieï'Sommers , 
léSiSeules^qui conviennent k son noble cœur? 
"Viens donc à moi , cher Henri , et toûjburs k 
moi. Je ne craindrai point, avec cette espé- 
rance, de vivre en retraite dans ton absence, 
d'être absolument seule. Le ciel nous a donné 
une fille, et quoiqu'elle n'ait pas encore six 
ans , elle montre une sensibilité si extraor- 
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dîna ire , qu'eo peu de temps je pourrai lui 
parlef de toi s^ar^ cesse, et recevoir d'elle dq 
petites réponses qui» me salisleront le Tin-^ 
struirai. à Vàimer , çç sera biem imiie , et je te 

la tiendrai toute prête pour le momeat où 

si ma foible saj^fcé — N'achève pas., inter- 

ronopit vivemeo^t Henri^ Je fais serment de 
xijeL pas te sv^vivre un jour, un jour! une 
heure, un moqoen.t* Tu n'as dU qu'un mot, 
et déjà tout est sans couleur à mes yeux, Fu.ni« 
Y^rs. s'^n va. Je nier veu;x plus rien être. — Par- 
donne , chei; S^nri, pairdonne à ton Élise ; elle 
t'a fait de la peiu'e; mais c'est la première fois 
de.s% vi^k Je le sens. bien, nos. destinées sont 
inséparables , laissons là Tavenir. Hélas, sans 
nous, sans que nousy pensioYis , il ne viendra 
que^rop ^iï«- Ah! le«moment présent , ce mo- 
ment où je suiâ si heureuse, que ne puis^-je 
le retenir! — 

Pauvre Elise ^ vous aviez^ raison d'éprouver 
ce regret. Tout va chan^^er pour vous. Hélas ! 
nous Je savons tous, elles n'ont qu'lm règne, 
BQs belles années; mais lorsque les ténèbre^s 
de la mort apparoissent au milieu- du prin- 
temps de la vie, et lorsque nous dérangeons 
nous-mêmes, etpâr no&propres fautes, le cours 
bienfaisan»tdela nature, tout est completdans 
cette fatalité, tout Test dansxe malheun 
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Henri Somifiers avoit éprouvé quelqnes 
pertes dans sa fortune; et> généreux, libéral ^ 
ami du £aste, loin de réparer ces pertes par 
de Téconomie, il s'étoit dérangé chaque année 
un peu davantage. Il haïssoit d'ailleurs les 
comptes et les calculs d'argent, çt n y avoit 
aucune aptitude. Son homme d'affaires, <]ui 
s'en étoit aperçu bien vite, et qui vouloit iui 
plaire , indiquoit toujours au chevalier une 
vente de quelque portion de capitaf comme 
le supplément naturel à l'insuffisance des re- 
venus, et Henri adoptoit d'autatit plus faci- 
lement cette espèce de ressource , qu'il atten- 
doit un grand héritage d'un oncle rêve nti des 
Indes avec une fortune considérable. Mais 
les espérances de Sommers^Vévanouirent tout 
à coup, par le mariage âe cet oncle avec fine 
jeune femme qui venoit de lui-xlonner un fils. 
L'homme d'affaires du chevalier Sommer» 

t lui fit alors pour la première fois quelques 

observations sérieuses sur l'augmentation de 
ses dépenses et la diminution de ses reX^nus; 

[ mais Henri ne put se résoudre à rien changer 

dans ses habitudes. Il ne vouloit ni faire à 
Élise une confidence qui l'aufoit attristée, 
ni lui donner lieu de croire que son Henri 

f avoit eu un secret pour elle. Il étoit sàr ; d'ail- 

\ leurs, qu'au premier mot Élise feroiC des re- 

l 


. 
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tranchemens sévères sur toutes les dépenses 
qui lui étoient particulières, et le plus granil ^,'^ 

plaisir d'Henri étoit d'aller au-devant de ses ^^j 

moindres goûts, de lui apporter des parure^i ^ffj 

nouvelles, et de la surprendre par des fêtes ^^ 

dans toutes les occasions qui en fournissoient 
le plus léger motif. Une seule fois qu'il étoit 
resté en conférence avec son homme d'affaires 
un peu plus long-temps qu'à l'ordinaire, et 
qu'il étoit entré immédiatement après dans 
le salon avec un air pensif, il vit que les re- 
gards d'Élise étoient âxés.sur lui; une rou- 
geur dont il ne put se défendre couvrit sou 
visage, et le lendemain , lorsque Élise fut seule 
avec lui , elle plaça naturellement dans le dis- 
cours quelques réflexions sur la vanité de 
toutes les jouissances du luxe , et sur les véri- 
tables sources du bonheur. Elise , en donnant 
un autre tourà la conversation, dit aussi quel- 
ques mots sur la confiance sans bornes qui 
étoit un des caractères de l'intimité parfaite, 
et il y eut, pour la première fois, une légère 
contrainte entre Élise et Henri; car il n'est 
rien de si pénible entre deux amis, que de 
chercher des idées générales pour se commu- 
niquer leurs pensées et leurs sealimens. 11 
est évident que dans ce moment-là, l'un ou 
l'autre a tort, un commencement du moins 
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et ravertiftsément que nous donne totile es^ 
pèce de dissimulation, est une belle chose à 
observer dans Tordre moral. 

Henri , depuis son dernier entretien avec 
Ëlise, songeoit à s'ouvrir à elle des embâ^ras 
de fortune qui préoccupoient de temps en 
temps son esprit ; mais il hésitoit encore , et 
il fut entièrement détourné de cette idée, en 
concevant tout à coup Tespérance d'accroître 
avec facilité son revenu , et de se mettre dans 
une parfaite aisance. Il avoit f^it une course à 
Londres 9 et il avait été invité à un de ces 
dîners de clubs qui sy donnent fréquemment. 
Le hasard fit qu'un courtier de fonds , fort 
employé parles banquiers de la Cité, et par les 
^ens rithes de Westminster, fut ba'des con- 
vives, et tînt le dé de la conversation. On lui 
fit des questions sur le jeu defJ fond^ publics ; 
et il y répondit en homme habité, et surtout 
profondément versé dans l'agiotage. 

John Poster, c'étoit son nom, avoit plus de 
cinquante ans , et il se faisoit écouter; il atti- 
roit la confiance en accompâfgnant 'd'un ton 
réservé des assertions kardies , et en mê- 
lant des vérités généralement connues à des 
mensonges dont personne ne pouvoit être 
juge. Il se vanta d'avoir fait en peu de tetnps 
la fortune a'un grand nombre de spécula- 
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teurs qui avoient remis leurs intérêts à sn 
direction. Le matio encore, il avoit reçu une 
Jeltre d'un homme qui passoit pour l'aigle 
de ta Cilé, et qui en rappelant les bonnes 
affaires dQ.nt il étoit redevable à son cher ami 
Poster, s'en rapportoit à lui pour l'emploi 
d'une- somme considérable en -actions des 
Indes. L'adroit discoureur chercha cette lettre 
dans sa poche , et ne la trouva pas. 

Sommers avoit prèle l'oreille A toute la con- 
versation avec une attention si suivie, que 
Foster s'en étoit aperçu ; et tous deux , par des 
motifs différens, cherchèrent à se parler au 
sortir de table. Foster ouTrtl la conversation , 
en demandant à Sommers s'il étoit le fils de 
sir Thomas Sommers , un possesseur de terres 
dans le comté dé Kent. — Oui, je le suis; 
M. Foster me permet(ra-t-il de lui demander 
par quel motif il m'a fait cette question? — 
C'est que j'ai eu des relations avec sir Tho- 
mas Sommers, lorsqu'il perdit, il y a quinze 
ans, ce fameux pari contre mylord Diincan , 
aux courses d'Epsom. Sir Thomas eut besoin 
pour le lendemain d'une somme importante, 
et j'eus le bonheur de lui rendre un très-petit 
service à cette occasion. — Très-petit, voilà 
comment vous parlez, M. Foster, lorsque vous 
obligez; mais je suis sûr que l'objet étoit con- 
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sidérable. — Le pari , oui , dit froidement 
Foster ; mais sir Thomas n'eut pas besoin de 
toute la somme le méqfie jour; au reste^ ce 
détail m'est échappé de la mémoire. — Per- 
mettez que la mienne s'en charge , et que je 
sois dès ce moment en rapport de reconnois- 
sance avec vous. — Souvenez-vous plutôt de 
' mon dévouement à vos ordres, répliqua Fos- 
ter , en secouant la main du chevalier. —^ Que 
diriez-vous, M. Foster , si dès demain je pro- 
fitois de vos dispositions obligeantes , et j'allois 
causer d'affaires avec vous ? — Rien ne pour- 
ront m'étre plus agréable, répondit Foster. Je 
ne sortirai pas de toute la matinée. — ^ Ils se 
séparèrent; Henri sopgea toute la nuit aux* 
discours de Foster , et à ces moyens de gagner 
de l'argent, dont il n'avpit jamais entendu par- 
ler que d'une manière vague. Il sortit le lende- 
main matin de bonne heure pour aller chez 
Foster, qui le reçut avec politesse, ^lais sans 
empressement , et lui dit : •— Si ce n'étoit 
pas le jour où je régie mes comptes et où je 
ferme ma porte , vous auriez trouvé beaucoup 
de monde chez moi, et je naurois pu vous 
donner que peu de temp§. — Et pourtant la 
I vérité étoit que depuis un an la réputation 

\ de Foster s'étoit altérée, et que la confiance 

des négocians et des capitalistes s'éloignoit de 
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lui. Il fit asseoir le chevalier, le laissa parler, ''v''^i' 
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et par degrés il connut parfaitement sa $itua- vjj^-'? 

tion et ses vues. Il aperçut aussi très-aisément fS*^ 

l'inexpérience du chevalier dans les affaires, 
et après quelques momens de silence, il lui 
dit : — Je crois avoir une idée juste de votre 
embarras. Vous avez en terres une fortune 
honorable, vous dépensez chaque année sept 
à huit cenls livres sterling de plus que votre 
revenu , et vous désireriez gagner douze à 
quinze mille livres sterling, dont la rente 
reniplaceroil le vide qui vous embarrasse, et 
qui s'accroîtra pourtant chaque' année, ainsi 
que vous l'avez remarqué vous-même très- 
judicieusement. Il est sage à vous d'y penser 
à Tavance, et je vous Riderai à remplir votre 
projet; mais croyez-moi, tenez-vous-en là, et 
ne cherchez point à grossir sans mesure voire 
fortune. — Sommers étoit enchanté de cette 
prudence, et regardoit son nouveau guidé avec 
un intérêt qui marquoit une parfaite appro- 
bation; Foster s'en aperçut, et cherchant à 
fortifier l'ascendant qu'il pretioit sur le che- 
valier, il lui dit quelques lieux communs sur 
les inconvéniens d'une trop grande richesse, 
et il ajouta : — Vous avez d'ailleurs , je le sais, 
une femme raisonnable. ....." — Une femme 

raisonnable! dit Heari, une femme raison- 
XV* a3 
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nable! Toutes Ifes perfectiofls réuilies! une 

divinité sur la terre ! Uiie fetlirtie raison- 
nable! ^— Et comme il frotiçoitlèàourfcil 

et sembloit irrité, Poster se bâta de retiiettre 
la conversation sur les affaires. Il èntH dans 
les plus grands détPifis âur lès divers genres 
de fonds publics, et il prolongea Son discours 
beaucoup plus qu'il n'éloit nécessaire poUr se 
donner l'apparence d'uh bomme très-faàbile , 
auprès d'une personne ëtratïgère à ce genre 
de transactions. 

Enfin , le chevaliei* se motitraht impatient 
d'entendre uh résultait positif, Poster dit qu'il 
n'aroit nul doute sur le succès des Spécula- 
tions qu'il conseilleroit, mais qu'il lui étoit 
impossible de juger avec certitude du temps 
qui seroit nécessaire pour remplir les vues du 
cbevalier; qu'il falloit d'abord se procurer de 
l'argent comptant par la voie du crédit, puisque 
sir Henri n'en avoit point, mais qu'il \rien- 
droit à boiit de cette difficulté, par lui-même 
ou parles amis qui aroient confiance èh lui; 
que dans peu de jours il faudroit de^ billets 
ou quelque autre sKyrte d'engagement de la 
part du chevalier; mais que , pour le moment, 
Viùé simple autorisation conforme à TuSage 
dans tbutes les négociaiions que l'on confioit 
à un agent i étdit suffisante : et sur-le-champ , 
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Poster écrivit cette autorisation , et la présenta 
au chevalier pour la signer. Les termes en 
étoient si vagues, que Sommers hésita un 
luoment en prenant la plume ; mais la crainte 
de blesser par une défiance injuste Thomme 
dont il croyoit avoir besoin, et peut-être la 
difficulté pour lui de'motiver d'une manière 
précise ce qu'il trouvoit ^redire au^ genre 
d'obligation qu'on lui faisoit contracter, ces 
motifs déterminèrent le chevalier Sommers à 

siguer ; et cependant , après l'avoir fait , il re- 

lisoit encore l'écrit, et le remettoit lentement 

à Poster , qui se hâta de le prendre ; mais dès 

qu'il l'eut, il le plaça dans son portefeuille 

avec un air de négligence. Il finit ensuite l'eti- 

tretien en promettant à Sommers qu'il ne tar- 

derôit pas à lui donner de bonnes nouvelles. '^j 

. En effet , dix jours après , Poster écrit au jf^J"; 

chevalier que ses premières opérations ayant 

bien réussi , il lui envoie huit cents livres 

sterling en billets de banque, et qu'inces- 
samment il lui en remettra le compte. Il le 

fait la semaine suivante , et les calculs sont si 

détaillés que Sommers auroit eu de la peine à 

les comprendre, lors même qu'il auroit voulu 

se donner la peine de les étudier. Poster d'ail-* 

leurs reconnoissoit devoir pour solde de l'opé- 

j^ation trois cent vingt-sept livres trois sous 
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huit deniers slerling , et cette exactitude , cette 
précision , ranimèrent la confiance du cheva- 
lier. Aussi dès le lendemain il partit pour Lon- 
dres, et, arrivé chez Poster, il lui prodigua des 
témoignages d'estime , et il lui tint les propos 
les plus affectueux. Poster, l'écoulant avec 
nonchalance, chercha dans Vun des tiroirs de 
son secrétaire un#petit paquet à l'adresse du 
chevalier , qui renfermoit les Irois cent vingt- 
sept livres trois sous huit deniers dont il s'étoit 
dit redevable , et ce fut un nouveau sujet de 
louange de la part du chevalier. 11 avait re- 
marqué que Poster n'avoit passé dans fe compte 
qu'un modique droit de commission ; il lui 
représenta que c'étoit trop peu. Poster dit 
froidement qu'il s'étoit conformé à Tusage, et 
le chevalier ne put l'engager à y déroger. 
Poster dit seulement que s'il procuroit au fils 
de son honorable ami , sir Thomas Sommers , 
l'accroissement de fortune dont ils avoient 
parlé dans leur premier entretien, il accepte- 
roit sans scruptule un diamant d'un prix mé- 
diocre. Le bon chevalier Sommers étoit dans 
l'enchantement de toutes ces manières. Pos- 
ter qui l'observoit s'en aperçut vite, et profita 
de ce moment pour dire : — Vous me remer- 
ciez , M. le chevalier, et cependaut je dois 
avouer que j'ai manqué Foccasioa de vous 
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procurer un beaucoup plus grand profit. Ne ' '.[i 

m'en faites pas de reproches, mais je vous fe'! 

avois demandé et vous m'aviez remis une au- '"* 


>3 


torisalion trop vague et trop peu étendue; elle 
as.sujeltit votre agent à des formalités qui font 

perdre du temps.' — • Ebbien ! que faiit-il? in- ;,•-.■* 

diqiiez le moi. — J'y ai pensé ; voici des billets iî.'.î* 

que j'ai préparés, vous allez les signer, et je- y'^ 

n'aurai qu'à remplir la sommé, à- mesure et; jinT^ 

selon la quantité des achats que je ferai ; ils ■^<' 

sont tous à liong terme , mais ils me vaudront -f-' ' 

j » . ., . ■^^-'■' 

de I argent avec ma garantie que j y ajouterai. . jj^ 

— Tout de .suite il posa ce.s billets devant J;^^ 

Sonimêrs assis vis-à-vis de lui, une table entre t..*! 

eux. Le chevalier signe d'abord avec empres- -.;--' 

sèment ; mais en voyant q«e ces billets sont , if Jl 

en blanc, qu'il en a déjà signé dix, qu'il en i^^ 

reste encore autant, il voudroit signer plus jii:- 

ïeutement , ntais Poster ne lui laisse pas le ^"!; 

temps de la réflexion ; il a retiré les premiers -'.^i 

billets un à un, en mettant dn sable sur chaque ^-^'l 

signature, et, par une sorte de mouvement "îti 

régulier, il avance sa main- pour retirer les "Si 

suivaus. Sommées n'ose pas .s'aFrêter, et pen- -vi^! 

daut qu'il signe d'un air sérieux et pensif, , '.,-! 
Fosterle soutient ou le distrait en lui parlant 
d'une confidence très-particulière qui lui a 
été faite par un directeur de la compagnie de:i 
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Indes , et qui rend comme certain , en peu de 
temps, le succès d^un emploi d'argent dans 
les actions de cette compagnie. Sommers dit, 
en posant la plume et en regardant Poster 
qui serroit les billets dans son secrétaire :-— > 
Je me fie à vous , M. Poster, beaucoup à vous ! 
— Avec votre permission, monsieur, j'ai eu 
des dépôts plus considérables , et Ton ne s'en 
est pas mal trouvé. — Nouvellement ! dit le 
chevalier. — Ce tnouvement trahissoit son in- 
quiétude; mais Poster ne fit pas semblant de 
s'en apercevoir , il étoit pressé de voir finir la 
conférence; ses affaires étoiènt en désordre , 
et il avoit Tintention d^éloîgner un éclat en 
faisant usage des billets de Sommers. Il vou- 
loit aussi jouer dans les fonds publics , afin de 
réparer sa fortune, et il se proposoit bien , s'il 
étoit heureux , de donner une part dans son 
gain au chevalier; mais ce qui lui importoil 
le plus, c'étoit de sortir de l'embarras où il 
se trouvoit. 

é 

Cependant Sommers s'en retourna pensif 
dans son château, et, cette fois, la vued'Élise 
augmenta son trouble; il le sentit, et cette 
impression qu'il n'avoit jamais éprouvée, lui 
j^arut un avertissement secret de ce qu'il avoit 
à craindre. Il cherchoit néanmoins à com-^ 
battre ses inquiétudes, en repassant dans sa 
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mémoire la coViduîIe que Foster avoit eue ;^^;! 

jusqu'à présent avec lui. Cependant Foster Ï^C 

qui avoit promis de lui écrire régulièrement, ^^iji 

ne le fit qu'au bout de dix jours, et sa lettre, i>*> 

fort courte , informoit seulement: le chevalier "J^'i 

qu'une affaire iudispensable le forçoit à un '■■^' 

petit voyage, *et en postscriptum il disoit : '-^^i* 

« Mes opérations de la semaine n'ont pas été <■ jHÇll 

« heureuses, la perte a même été forte; mais -'-fi'. 

. 1 Sik. 

K a mSn retour nous prendrons une revanche. » ^ 

Ce projet d'absence, ce langage si leste, •x!'^ 

alarmèrent le chevalier: il se hâta d'aller à '■''Jl 

Londres dans l'espérance que Foster ne seroit ^■ 

.pas encore parti; mais il ne le trouva point, .*';'] 

et un domestique très-laconique dans ses ré- i^^*^ 

ponses lui apprend seulement que M. Foster - "' L 

est parti la veille, qu'il n'a pas dit où il alloit, \ii t 

laaiii qu'il devpît revenir dans la semaine. |r"> 

Sommers prend à l'iostanl la résolution de ^■ 

rester à Londres , mais il ne s'est jamais éloi- .*'. ^^ 

gué d'Élise si souvent et si long-temps; il veiit li- I: 

la prévenir, et comme il ne pourra plus cacher 5^: 

son agitation, it se prépare à hii tout dire, il *'&., 

se seut même pressé de verser dans le sein l*:*î 

d'une amie fidèle l'inquiétude dont i! est tour- «= .ft- 

mente. Élise étoit déjà livrée à des terreurs ' .'^•m 

vagues; elle songeoit aux voyages Iréqtiens ,,. 

de son mari; elle se rappeloit l'air de pré- Iff 
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occupation qu'elle avoit remarqué en lui. Aussi 
quand elle le vit revenir triste, pâle et abattu^ 
elle se précipita dans ses bras, et les yeux bai- 
gnés de larmes , elle dit : — Henri , mon Henri » 
tu as des peines, et ton £lise ne les sait pas! 
Sommes-nous deux, Henri! sommes -nous 
deux? Que je meure à l'instant! —Ah! ma 
divine Élise, je vais tout vous dire , je l'avois 
résolu avant que tu m'y invitasses avec tant 
de charmes» Je l'ai éprouvé, je me croit jeté 
dans un désert, danis une nuit profonde, lors- 
que je ne pense pas avec toi. Asseyons^nous ,. 
j'ai besoin de tout avouer, j'ai besoin de re- 
* courir à un autre juge que moi-rhême. — Ah^lv 

celui que tu as choisi , qFion cher Henri y t'ab- 
sout déjà , dit Élise ; — - et se plaçant à coté de 
lui, posant une de ses mains sur 1 épaule de 
son timide ami, elle l'encourageoit par les re* 
gards les plus tendres. Alors Sommers raconta 
tout, commençant par les inquiétudes que lui 
avoit données l'état de ses affaires, et finis- 
sant par ses relations avec Foster, et par la foi 
j implicite qu'il avoit eue aux promesses de cel 

) homme. — Tu vois ma faute. Élise , tu vois 

\ mon imprudence; je suis doublement malheu- 

î reux, et de mes craintes et du reproche que je 

\ me fais ; a,h ! généreuse amie , me pardonnerez* 

1 vous? me pardonnerez- vous ?— Lorsque le 
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chevalier prononça ces paroles , Elise ëtoît à 
ses genoux, elle y éloit (l<epnis quelques mo- 
mens; mais Henri, ernporlé par sou récit, do- 
miné pan^ne seule pensée, ne s'en étoit pas 
aperçu. Élise n'avoit pas voulu l'interrompre; 'J^i^ 

mais elle s'étoit abandonnée à l'émotion pro- !!„: - 

fonde que la situation d'Henri lui inspiroit ; j'î^ 

elle voyoit son ami accoutumé k la louange *!tl'Ç 

des autres, s'accusant, se décriant lui-même; 
elle voyoit son ami, son superbe ami, habitué 
à une juste confiance en ses propres forces, 
se montrant timide et confus ; elle voyoit enfin 
une âme fière, iin cœur vertueux se formant 
tout à coup l'idée de la honte, et elle croyoit 
avoir devant ses yeux l'image d'Adam an mo- 
ment où il apprit pour la première fois qu'il 
étoit mortel. C'éloît donc l'Impression de tant 
de sentimens divers qui, par degrés, avoit en- '^■-' 

traîné la sensible Élise aux pieds de son mari. ^''. 

— Que faites-vous, mon Élise! s'écrie Henri; -i^]^ 

est-ce là votre place, après les aveux humi- ^■^" 

lians que je viens de faire! C'éloit k moi de tji^^. 

tomber à vos pieds. — Oui, c'est là ma place, f 8^ 

répoud Élise , lorsque mon Henri paroîl dou- 1^^*., 

ter de lui-même; c'est là ma place aussi, lors- ^ '': 

qu'il se présente à moi sous un jfitir nouveau, - 

et qu'il m'apprend à l'aimer, à llionorer en- 
core davanfage. — Henri sMtonfie du langage v^ 
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d'ÉUse, el la relève avec attendri$seineQt — - 
Non, mon ami» tu n'as pa^ fait de faute. Est- 
ce dans le cœur de mon Henri, dans ce ^anc-* 
tuaire d'innocence et de pureté^ qu'm^ soupçon 
de perfidie pourroit naître? et vit'-on jamais 
la tromperie cachée sous des dehors plus ar- 
tificieux ! Je suis avertie par toi, et je ne puis 
encore y croire. — O Élise ! excellente. Elise! 
quels ménageroens pour toa ami! -—Élise con- 
tinue. —Moi seule j'ai eu un tort; c'est en 
permettant que tu augmentasses autant ta dé- 
pense après ton mariage. Mais ton Élise éioit 
heureuse, quand elle se voyoit Tobjet de toutes 
tes pensées ; elle n'a songé à rien autre.— >Juste 
ciel ! accuser Élise ^ s'écrie Henri ; toi seule sur 
la terre oserois le faire devant moi. — Cepen- 
dant les témoignages d'un si tendre intérêt de 
la part d'un épouse adorée, et la douce raison 
d'Élise, calmèrent insensiblement l'agitation 
d'Henri, et il fut en état d'examiner tranquil- 
lement la marche qu'il falloit adopter à l'égard 
de Foster. Élise dit à Henri qu'elle veut rac- 
compagner à I^ondres, s'il y retourne; mais 
en remarquant qu'elle ne pourrait d^em- 
ment aller avec lui chez un courtier àe la Cité, 
elle forme le projet de lui écrire et de lui pro- 
poser de venir à IMacots; elle espère l'y enga- 
ger par sa lettre, et si elle y réussit, non-seu- 
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lemen-t elle préyieu<Ira quelque mouvement 
(le vivacité de la part de Henri , maiselle aura 

l'occasion de juger avec plus de calme que lui ^ï^ 

les dispositions et le caractère de poster. Henri f[* 

combat long-temps cette idée. — Quoi, dit-il, 3^ 

lady Soromers écriroit à ce Poster ! pourrois-je 'r' 

souffrir quexlçs lignes tracées d'une main di- .^i^ 

Tine, ces lignes que je ne puis parcourir sans'' i^^'C 

émotion, fussent Ii+es froidement et peut- 0':. 

être avec insolence par un homme inaçcessi- &^. 

ble à tout, excepté à l'argent! Et penses-tu ;i.!N; 

encore que si dans sa réponse il y avoît nu • ■fjf-'^ 

seul mot où le plus grand respect ne fût ^y 

pas empreint, aucun motif pût m'empècher '";Jf 

de le chercher et de le trouver! — Rien de 'i'.'i 
tout cela n'arrivera, mon Henri; mais nous 
ne devons pas renoncer à des ménagemens 

avec cet homme jusqu'à ce que nous soyons iF'' 

en querelle ouverte avec lui. Je lui écrirai «p 

donc, et je tâcherai d'observer daus ma lettre *Ti 

toutes les convenances qtû te plaisent. — Je ^.! 

suissûrqu'elleserabien, dit Henri; tu prends ;^ 
tout dans ton âme, et là il n'y a rien que de 
parfait. Fais donc ce que tu voudras. 

Elise entra dans son cabinet, elle écrivit à -,1^* 

Poster, et ayant appelé Belton, son valet de ' ''^ 

chambre de confiance, elle lui ordonna de ">' ■ 
porter sur-le-champ cette lettre à Londres , et 
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de ne pas revenir qu'il n'eut trouvé M. Foster. 
Belton e?^écuta sa commission avec beaucoup 
d'activité ; et de retour fort promptement, il 
raconta qu'après plusieurs refus de la part du 
gardien de la maison où demeure M. Foster, 
il avoit pris le parri d'entrer brusquement et 
à son insu ; qu'il avoit suivi pltisieurs per- 
sonnes, parlant avec 'humeur de M. Foster, 
et qu'il avoit engagé un petit jockey à l'intro- 
duire, dès qu'une conférence d'affaires ou- 
verte chez M. Foster seroit finie , et à le laisser 
jusque-là dans une antichambre; qu'il avoit 
entendu une altercation très- vive où M. Foster 
étoit fort maltraité. Beaucoup de négocians et 
de gens de loi s'étoient succédés chez M. Foster, 
les uns entrant, les autres sortant, et tous, 
paroissant irrités Contre M. Foster. Enfin , con- 
tinua fielton, la conférence terminée, je suis 
entré, et j'ai vu M. Foster; je ne sais si c'étoit 
le chagrin, ou son visage naturel qui le fai- 
soit paroitre laid, mais il l'étoit complètement. 
C'est une de ces physionomies qui font con- 
noître un homme du premier abord. — Point 
de réflexions, M. Belton , dit lady Sommers, 
on ne vous en demande aucune. Dites-nous 
vite la réponse de M. Foster. —M. Foster a lu 
la lettre avec beautioup de sérieux , et à la fin , 
je ne sais ce qu'il y a trouvé ; mais j'ai re- 
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marque une contorsion anns son visage qui ^ ^;^' 

m'a effrayé, ce sont des larmes qui lui ont V"' 

échappé et qu'il cherchoit à retenir. — Que -rc 

iiti aviez-vous donc écrit? dit le chevalier, en- 'i('3 

regardant lady Sommers. — Rien de remar- 'sij 

quable et dont je me souvienne, répondit if^■ 

Elise; mais en écrivant le nom d'Henri dans i';'^ 

un moment d'émotion, il se peutqu'involon- '^-r 

taireoient uu mot sensible ait exprimé mon ';^'. 

trouble. — Enfin , où est la réponse de M. Fos- W* 

ter? dit M. Sommers à Bel ton. — Il a essayé de ,p. 

la faire, mais après deux ou trois brouillons, ^>.ir 

il y a renoncé; il a promis de s'acquitter per- i^ 

sonnellement de son devoir, en venant ici au- i',^*j 

jourd'hui. Je lui ai offert une chaise de poste, 4,,;^ 

il l'a acceptée, età l'heure indiquée, elle étoit 

à sa porte ; i! y est monté. J'étuis à chev4l , et 

je suis venu si vire, que d'une heure, peut- If'i, 

être, il ne sera ici. — Je suis satisfait de 

votre zèle, Belton, lui dit le chevalier; allez 

vous reposer. — Je demande auparavant ta 

permission de rapporter une circonstance qui 

peut intéresser mon maître. — Qu'est-ce? dit 

avec émotion lady Sommers. — Ou partnit 

très*'ivement dausl'apparlementdeM.Foster, 

ainsi que j'ai dit à monsieur el k mad^niic. I^a 

chambre où l'on m'a Ont alierulre n'éroit pas 

loin de cet appartement, et uuc l'ois j'ai ouï 
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distinctement ces paroles : Quel est donc ce 
M. Sommers dont vous vous dites l'agent? 
J'ai prêté Toreille attentivement., je n'ai plus 
entendu qu'un briiit confus ; mais lorsque plu- 
sieurs personnes en s'en allant oht passé de- 
vant moi , l'une a dit : Il faudrd'blen que ce 
chevalier paroisse y ^i l'autre a ajouté, aidant 
deux jours, — C'est assez , Bel ton , dit le che- 
valier. Veillez à ce qiie personne ne soit reçu 
chez moi , excepté M. Poster. — Je crois aper- 
cevoir la voiture au haut de l'avetlue , dit Bel- 
ton , le postilloti l'a bien mené; je vais aller 
/ au-devant de lui et le conduire dans le cabinet 
de monsieur. — Ici^ dit lady Sommers; le 
chevalier le permet. — Henri garda le silence 
tin moment lorsqu'il fut seul avfec Élise. — 
Mon^amie, lui dit-il ensuite, avec une voix 
plus sombre qu'à l'ordinaire, l'orage s'ap- 
proche, le tonnerre gronde, et au mrilieu d'un 
état florissant, environné de toutes les favetirs 
de la fortune, je vais être jeté pair terre, et 
[ dépouillé peut-être dû patrimoine de mes 
\ pères. • . . . Et voud , Élise , qui méritibî; d'être 
I l'épouse du premier seigneur de l'Angleterre; 
f vous qui l'aurieî été infailliblenient, si 1» fbr- 
} tuné Henri ne s'étoit pas présenté avant que 
I vous eussiez paru dans le monde ; vous , 
; Élise Je ne pilis achever...... — et en 
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effet j sa voix fut étouffée par Fémotion qu'il 
éprouvoit. — Quoi, Henri, tu rpe plains, dit 
Ëlise; et dans la plus graqde pauvreté, j'au- 
rois des grâces à rendre au ciel ! oui , je le 
bénirois d'avoir uni mon sort à un épout que 
j'adore , à un époux que je préférerois mille 
fois à tous les biens de la terre. Dis-moi que 
je puis suffire à ton bonheur, et je ne connoî- 
irai tii les regtets ni l'envié; allons, mou 
cher Henri, préparons-nous à tout; tu me 
donnei^as le bras lorsqu'il faudra sortir de ce 
magnifiquè^ohâtedu, et en songeant au bien 
qui m'est lailssé, au bien que j'emporte avec 
moi, à toi, mon HetiH,'je serai fière encore 
de ma rieheàse. — O Élise! Élise ! quelles pa- 
roles vous me faites entendra ! c'est la rosée 
du ciel qui tombe sur moi , mon âme se calme, 
les pensét'S effrayantes s'éloignent de moi. 

Cependant le bruit d'une voiture se fait 
bientôt entendre dans les cours du château , 
et Belton vint précipitamment avertir lady 
Sommers et le chevalier , que M. Fostcf àrri- 
voit. 

Le chevalier , en voyant Poster , dit à Élise : 
— Combien cet homme est changé! — Ses 
traits, en effet, sont bouleversés, dit Élise; 
•c'est l'effet du remords. — Incomparable amie, 
vous m'entendez, vous m'aidez à me justifier', 
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VOUS avez appris à deviner les plus secrètes 
pensées de votre ami, et toujours pour adou- 
cir ses peines. 

Poster s'avança d'abord timidement et en 
homme confus , mais il se rassura par degrés. 
11 expliqua longuement ses diverses opéra- 
tions sur les fonds publics: Toutes, répétoit-il 
souvent, pour le compte de M. le chevalier, 
et en vertu de l'autorisation sans lim.ites,«dont 
lui', Poster, étoit dépositaire; circonstance 
qu'il affectoit de r^ippeler dans le cours de son 
récit ; et lorsqu'il prononçoit fortement les 
mots d'autorisation sans limites j il regardoit 
M. Sommers , qui chaque fois alors baissoit 
les yeux ; et la bonne Élise cherchoit à inter- 
rompre Poster , ou par u^ne questioji , ou de 
quelque autre manière naturelle. Cet homnae 
s'étendit aussi avec diffusion sur tous les in- 
cidens imprévus qui avoient contrarié ses spé- 
culations. 11 protesta que, pour lui-même , il 
n'auroit pu agir différemment ni avec plus de 
soins. 11 se reprocha un tort , un seul tort, 
c'est de n'avoir pas instruit , jour par jour, 
M. le chevalier , du mauvais succès de ses 
opérations ; il espéroit de pouvoir balancer 
les pertes par des profits, et tout lui a mal 
réussi. — Mais avec quels fonds avez-vous payé 
vos pertes? demanda Henri. —J'ai fait usage 
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des billets de M. le chevalier , aVec sa signa» ^^^v 

lure en blanc. — Et à cette réponse, Élise, ^'-p 

par un mouvement irréfléchi , se serra contre >!^ 

le bras de Henri; Henri entendit son amie, . ." u 

et quelques larmes d'attendrissement coulé- '^%. 

rent de ses yeux. Élise s'empara de la conver- •-■* 

sation avecFoster, et mit de l'art à écarter ^-^ 

tout ce qui tenoit à la con-fiance du chevalier. *^ 

Elle craignoit aussi d'interroger Foster en pré- ÎXÏ 

sence d'Henri, sur le résultat des diverses ^-^'^ 

transactions dont il avoit à rendre compte; H ': 

mais de lui-même , il dit souvent que la perte '^ 

seroit grande , fort grande, mais que, selon r^-^, 

son opinion , M. le chevalier avoit une fortune ..'t 

qui le mettoit en état.... — La somme? dit "^.^; 

Henri , d'un ton sévère. La somme , M. Foster? 4f £>; 
— Je ne puis encore en parler avec certitude, 
mais selon mon jugement, M. le chevalier est ' 

bien en état de la supporter. — Quel est le li*' 

sens de ces paroles ? demande Élise ;expliquez' % 

vous , M. Foster. — Que le fâcheux résultat -i> 

dont nous parlons ne surpassera pas la for- »r 
tune de M. le chevalier. — Voyez l'insolente ? 

tranquillité de cet homme , dit Henri en ' ■■ 

regardant lady Sommers. — Je ne crois pas 
qu'il faille perdre la tète dans aucune affaire , 
répondit M. Foster. J'ai été exposé dans le 
commerce à de grandes traverses; un jour, 
XV. a 4 
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même , je crus n'avoir plus rieii , mais avec 

de la patience et du courage — Misérable! 

s'écria Henri , est-ce à toi de parler de courage, 
en a-t-on sans honneur? — Arrêtez, Henri, 
s'écria lady Sommers. — Et quand tu aurois 
eu dii courage, poursuit le chevalier, quand 
tu en aurois eu lorsque tu perdis ta fortune, 
tu n'avoîs pas , comme le malheureux Henri , 
tu n'avois pas*... comme lui.... Et prenant Élise 
à part, il dit, pardonne, 6 mon amie ! j'ailois 
pp6noiicer ton nom devant cet homme. — » 
Calmons-'nous, cher Henri, et n'irritons pas 
Fosler , tandis que nous en avons encore be- 
soin. Il peuts*enftiir, il peut nous laisser dans 
l'ignorance absol^ie de notre situation. Rap- 
prochons-nous de lut. •—'Je ne veu'x pas te quit- 
ter, dit Sommers, mais tu parleras seule. 

Poster paroissoit troublé , il témoigna même, 
par des paroles entrecoupées, qu'il aérevien- 
droit plus s'il devoit être traité de la même 
manière. — Écoiitea-moi, M. Poster, lui dit 
Élise , je vous parlerai , je l'espère, avec tran- 
quillité. -^-«Son air étoit à la fois si serein et si 
imposant, que Poster lui fit une révérence de 
respect. Elle continua. — Ce n'étoit pas votre 
intention , sans doute ,. mais vous avez jeté la 
désolation dans une famiMe qui vivoit heu« 
reuse et qui ne vous avoit fait aucun mal ; 
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j'en réponds pour mon Henri. La Providence 
qui nous avoit comblés de bénédictions ,veut 
aujourd'hui nous éprouver ; nous saurons sup- 
porter avec résignation l'état nouveau qui 
nous est réservé , et nous v habituerons une 
fille unique douée de tous les charmes , et 
pour qui nous avions conçu trop tôt àes espé^ 
rances ambitieuses. — La voix d'Élise s'émut 
en prononçant ces dernières paroles , la dou- i* 

leur étoit peinte sur le visage d'Henri ; et 
M. Poster, tahdis que lady Sommers parla, eut 
les yeux constamment baissés. — Ce que vous 
demande aujourd'hui le chevalier , poursuit 
Élise, c'est une information exacte de sa si-^ 
tuation , et une information par écrit que vous 
affirmerez véritable. Pouvez -vous, voulez- 
vous la donner ? — Je la donnerai y madame ; 
M. le chevalier la recevra demain , à ces heures. 
Je lui en donne ma parole. — Ce n'est pas à 
moi , dit Henri , qu'il faut la donner; et s'aVan- 
çant tout à coup vers Poster, le saisissant im- 
pétueusement par la main , il ajouta : Vais cet 
ange qui est devant toi, en montrant Élise; 
c'est à lui qu'il faut adresser ta promesse , 
c'est un être céleste, et si tu lui mentois, la 
plus terrible vengeance tomberoit sur toi. — ^ 
Poster se troubla , et dit en se courbant 
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profondément devant Élise: -— Oui , j'adresse 
ma promesse à Tétre étonnant qui est devant 
moi , et dont l'aspect m'inspire un sentiment 
religieux , je lui adresse ma promesse et je la 
tiendrai. Pardon , noble famille , pardon. Ah! 
que ne puis-je.... Que ne puis-je.... 

Lady Sommers et le chevalier firent con- 
noitre à M. Foster qu'ils ajoutoient foi à sa 
parole ; et lorsqu'il fut retiré, Élise et Henri 
allèrent Tun et l'autre vers Ja fenêtre afin de 
le voir monter en voiture ; c'étoit un fantôme 
qui les avoit épouvantés , et qu'ils ne pou- 
voient s'empêcher de suivre. Ils se regardèrent 
ensuite, et Henri dit à Élise: — Nous nous 
entendons en ce moment sans nous parler; tu 
es bonne , souverainement bonne , mais je me 
sens humilié. Renvoyons à demain le dernier 
épanchement de nos pensées, et que la nuit 
te donne tin peu de repos, nous en avons be- 
soin l'un et Tautre , car nous ne sommes pas 
à la fin de/l'épreuve que le ciel nous destine. 
Je ne sais encore le degré de force qui nous 
sera nécessaire. — - Soit, dit Élise en tendant 
la main à HenrT; mai;^ demain, demain dé- 
jeunons ensemble comme à l'ordinaire , et 
n'éloignons pas cette fois notre petite Clara , 
comme nous l'avons fait depuis deux jours. 
— Henri paroissoit préoccupé. — * Mon ami , 
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continue Elise , tu ne m'entends pas , je te 
parle de Clara. — Clara» s'écrie Henri , c'est 
notre enfant ! Clara..*. A demain donc, chère 
Élise , à demain pour tous nos intérêts. Mon 
imagination sera moins noire et je serai plus 
digne de tes soins et de tes consolations. — 
Mon Henri , mon biew-aimé, n'oublie pas dans 
ce moment que mon sort est entre les mains , 
reprends st la vie, et je serai encore la plus^ 
heureuse dés femmes. 

Le (endemain, dès que le jour parut, Élise 
s'approcha doucement dé l'appartement du 
chevalier; et n'entendant point de bruit , elle- 

espéra que le ciel , accessible à ses prières , 

avoit accordé à son ami quelques heures de 

cailmfe. Elle revint chei elle, et sans s'expliquer 

son motif, sans oser le chercher, elle songea 

à se bien mettre , et surtout elte s'occupa de 

la parure de Clara. La mère et la fille éloient 

autour de la table à thé* quand le chevaKer 

entra ; Clara saute à son col, lui prodigue ses .:j^* 

caresses, et pourtant le triomphe de l'amour **?-;.. 

reste en entier à Élise , à ses regards d'émotion Ifj 

que rien ne peut égaler. /i 

Les idées mélancoliques et sombres qui 

avoient occupé le chevalier durant la nuit -** 

avoient altéré ses traits ; et lorsqu'il entra * " 

dans l'appartement d'Ëlise, dans un cabinet 
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éclairé par les premiers rayons du jour, el 
dont les fenêtres étoient ouvertes sur la plu» 
riante campagne, lorsqu'il vit surtout Élise et 
Clara dans un élégant négligé y et placées au- 
tour d'une table ornée de fleurs , ces images 
encore pures de $on ancienne félicité le frap- 
pèrer]it d'une manière nouvelle, et tout fut en 
trouble au dedans de lui. Élise voulut lui rap- 
peler les idées et les intérêts qui auvroient 
pour eux la vie au commencement de chaque 
jour, majs les doux rappor^ts de la confiance, 
le^ jouissances de l'intimité se présentèrent à 
lui comme de simples souvenirs , les couleurs 
de l'espérance n'y étoient plus. II prit Clara 
sur ses genoux. — Clara , disoit-il , tu es ma 
chèr0 Clara.... la fille de ta mère.... on le voil 
Ixieu ,* l^ plus céleste in^ocence est dans tes 
yeui^. — Clara l'embrasse en ruant. — Et de 
qui seroiâ*je la fille , si je n'^étois pas la fille de 
ipa mère?— Elle ponlinue à rire. — • Et cette 
poupée topte d'or, et grande comme moi, que 
vous m'aviez promise, mou cher papa, cette 
poupée qui devoit coûter cent; guinées , elle ne 
Tient point. — Làdy Sommers prend un air 
sérieux eu la regardant. — Laissezla rire , ma 
chère Elise , dit Henri. Voyez comme la.gaité 
lui sied bien; ses petites joues s'émeuvent 
comme les feuilles de la rose agitées .par le 
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zéphyr. Eis, ma chère Clara, ris long- temps , 
et que je ne t'en empêche pas , la vie «st belle 
pour ceux qui ne font point de fautes ; «et bas 
il ajoute , pour ceux qui se contentenit de la 
part que la Providence leur a faite. — ^ Ypns 
avez beau vous fâcher quand on vous le dit » 
chevalier , les grâces de cet enfant sont i«a 
vôtres, Clara vous ressemble si bien l-*- Je 
souhaitois, il est vrai , qu'elle fut le portrait 
d'Élise, d'elle unique^ient....'. Maïs , aiijour'* ^ 

d'hui.».. aujourd'hui.... Henri s'airé te un mo- ;^. 

ment. -^-* Sais-tu , ma chère Clara , ee que doit -W 

faire un être qui me ressemble ? *«— Aimer ma« 4^! 

man. -— Adorable enfant 9 quel esprit le senti-^ 
ment te donne ! Oui , si tu me ressembles , tu 
aimeras ta mère , tu sauras comine moi qu*au** 
cune femme sur la terre ne peut lui être com-^ 
parée , tu chercheras à kii plaire , à la remire |f 

heureuse , tu uela quitteras jamais.... jamais.... 
Tu lui diras , je suis Henri, et elle le caresr 
sera. -*- O mon Dieu! s'écrie Clara, maman est ' 

tout en larmes ,*^et elle se précipite vers elle. T 

«<« Henri oe Vavance pas ^ mais il met un ge- g^ 

nou eu terre. — Élise , sans regarder personne, x^ 

les yeux couverts d*un mouchoir ,, dit en pleu- 
rant , et d'une voix brisée : O» croit que je 
n'entends rien , et avec un mot de plus on 
peut me faire mouric.— ^O Élise! pardon^ 
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fcXf^l^U^Mx — l'*^ domestique entra dans ce mo- 
WV^Ul % *i ï^lH^''^^^^ *^ Monung-posi, la feuille 
^V4 lUU^vt^îlwt du jour. Le diTTalier ^ pour in- 
IV^^HM^^J^r^ uw^ ^^è'iie dTêaaotîoQ, prit avec em- 
W><v<^^W<^iil celle «Ji«ttfie-. et Elise chercha à se 
Vnh^^V^IW^* J'^^ -=^^ ^^tKiif ônaalcmcnl qu elle 
>^y^>>iil nÈVv«vx6^^ar 1* >;àipaûij<r aa bout de 
^Vn<*<^^ V. «1» * Jtrêta toat a coŒp et son 
\ .^.i^x:^- - ïliûït^regardoit. — Qu'a^czvous, 
^ s^^*, ^ ^ o.iraf^Hdle, — Il lui donna le papier 
^i ui .itx^irmsdndoigtrarliclequclledevoit 
*u^ >^>.x A*cjcie étcùl conçu dans les termes 
>c%t--*iia^ ^^ courtier Poster avoil un gentil^ 
K %»»!« ^ campagne pour intéressé prin- 
. ,^t ians les folles entreprises sur les fonds 
.vi»H^cs .auxquelles il. s'est livré depuis 
^ ^^vtque temps* Cet honorable gentilhomme 
Jtonorable jusqu'à présent) vouloit aug- 
. «enter sa fortune prour se faire. élire membre 
.V du parlement, et pour obtenir enl&uite un 
« titre de lord.. Il ne sera plaint de. personne , 
« car la nation ne peut pas être bien repré- 
tf sentée par xin agioteur^ ni .mèp»e par. un 
« homme qui » après avoir acheté les j^piEfrages 
K des autres , seroit tout prêt à vendre le sien. » 
Élise et Hem-i gardèrent un moment le si- 
lence. Le chevalier parla le premier. ■^- Hono- 
TMe Jusqu'à préseaU ,^it, ce gazetien II ai rai* 
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ion. Le temps où j'ai pu mériter ce titre est 
passé. Il m'en faut un. autre,... un autre.... Le 
chevalier Sommers avoit la tête baissée , il la 
relève fièrement. — J'ai, mérité , sans doute , 
un autre nom , dit-il ; mais qui osera le pro- 
noncer devant moi, tout abattu que je suis 
par la fortune ? — O Henri ! s'écria lady Som- 
mers , Élise , la foible Élise suffit pour te dé- 
fendre. C'est à elle à dire, à jurer d^ant Dieu 
et les hommes , que tu réunis toutes les Vei^tu», 
que tû es sur la terre l'être parfait , que ta 
noble beauté y ta figure superbe , sont l'image 
de ton, âme. Ah ! laissons' là les autres , lais- 
sôns*les pour toujours. Viens , comme je te l'ai 
proposé, habiter une chaumière avec tdn 
Élise. Oui , quittons dès demain , si tu le veux, 
les somptuosités qui nous environnent, el; 
jouissons sans distraction du bonheur de l'in- 
timité. Je ne puis te promettre plus d amour, 
mon» cœur est comble, mais j'inventerai de 
nouveaux signes pour te le montrer , et déjà 
je me représente avec délice combien la pau- 
vreté , en écartant tous les embarras du 
luxe, peut rapprocher davantage deux ten- 
dres époux. Oui, jusqu'à ces beaux cheveux 
qu'un étranger vient arranger tous les matins, 
c'est à moi qu'un soin si doux sera réservé , et 
ces boucles qui te vont si bien, je les roulerai 
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dans mes doigts , et je.croiraî former un nœud 
d'amour. J'y ai pensé depuis hier, et j'ai nargué 
la richesse. Laisse faire à mon amitié, elle 
vaincFA la fortune, et en dépit d'elle, tu auras 
unasileoù tu goù teras le bonheur. — Ah! que 
nepuis'je, dit Henri, obtenir un tel refuge I 
Élise , mon Élise , Élise à elle seule embelli- 
roit tout. Je n'eu doute poin t ,elie seroit bonne 
pour moiaJe n'en doute point, sa générosité 
me :£efoit oublier combien je suis coupable. 
— Je ne puis souffrir, Henri , que vous parliez 
ainsi. — Enfin , chère amie , nous nous enten- 
drions et nous serions heureuic , mais je ne 
puis me le dissimuler, la ruine n'est pas 1« 
dernier terme des dangers que je cours. Le 
déshonneur , le déshonneur absolu , non pas 
dans tos'opinion , non pas au fond de mon 
cœur, mais le déshonneur aux yeux des hom- 
mes, le déshonneur selon la loi ne m'altein- 
dra-t-il pas ? J'ignore encore l'étendue d^^ en- 
gagemens que Fosler m'a fait prendre , et je 
ne puis for mer aucune conjecture avant d'avoir 
reçu .sa Itfltre ; mais s'il m'arrîvoit qu'après 
avoir tout donné, tout cédé, je restasse encore 
sous le joug d'une foule de créanciers incon- 
nus ; si j'étois réduit à leur clémence, eufîa 
débiteur iusolval>le , si j'iivois à s(ip[)orter la 
hoatÉri|ft|dlissenieii|^IUBLétat.... si j'y étois 
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I 

réduit après ma fortune passée quaurois-je 

alor^ à fai»e, et que voudroit de moi lady y^. 

Sommers? que voudroit Une Elise ? que vou- 
droit mon ange gardien ? — Élise pendant ces 
paroles tenoit ses mains jointes en forme de 
suppliante, ses yeux étoient baissés et tournés 
ver^ la terre; mais par momens elle élevoit 
«es regards vers le ciel, ses larmes étoient 
arrêtées, et la pâleur de la mort couvroit sou 
:visage. -— Laissons là cette conversation , dit 
Henri , et ne parcourons pas le cercle des 
choses possibles pour nous tourmenter.... mais 
c'est moi qui viens de le faire ! Héldsl j'ai tort, 
je ne <siiis plus à moi. Allons dans le parc , ma »! 

chère amie, mais défendons-nous de dire un 
mot sur le même sujet. La lettre de Foster 
viendra dans peu d'heures, ménageons nq> 
forces pour ce moment-là, — Élise ne pouvoit 
se soulever, mais soutenue par Henri, elle 
parvint à le suivre. 

Élise, obéissant à la recommandation d'Het^ 
ri, ne reprit point le sujet de conversation 
<jui venoit de les émouvoir si profondément J^ 

Yun et l'autre; mais des mots sombres, des ré- 
flexions mélancoliques trahissoient à tout mo- 
ment leur pensée. Notre âme a été organisée 
eu entier pour aimer, tant les moyens de faire 
entendre un sentiment passiopné sont nom- 
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breuz et variés. Élise et Henri s'étoient assis. 
Élise, affoiblie par les commotions qu'elle 
avoit éprouvées, et reposant sa tête sur le 
sein d'Henri , se livra par degrés au sommeil. 
Henri ne faisoit aucun mouvement, il crai- 
gnoit de réveiller El ise. Il souhaitoit d'ailleurs , 
dans la situation où il se trouvoit, il souhai- 
toit pour la première fois lui adresser des 
pensées qu'elle ne put pas connoitre, et des 
expressions d'amour qu'elle ne pût pas en- 
tendre. Il ne; savoit pas s'il étoit encore dans 

M 

Ja.vie, tant étoient lugubres les perspectives 

jqui commençoient à l'environner. C'étoit au 

fond de ce tableau qu'il plaçoit Élise, et il 

se demandoît avec épouvante, s'il étoit pos- 

siblequ'il fût jamais séparé d'elle. — Mon Dieîj , 

disoit-il en la trouvant plus belle que jamais, 

c'est nous, c'e^t nous, pauvres humains, qui 

avons voulu changer le sort que vous nous 

aviez fait. Jamais assez d'honneur , assez de 

gloire, assez de fortune, et tous ces vœux 

nous égarent, tous nous écartent des idées 

I simples de bonheur que .la Providence su- 

\ préme avoit conçues pour nous. .Élise, aimable 

I Élise, puisse la paix rester dans ton cœur, et 

\ la punition de ma faute ne tomber que sur 

i| moi! Hélas! vain souhait. Tout est un entre 

nous, et c'est moi qui t'ai frappée; c'est moi 
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peut-être qui plongerai le poignard plus avant 
dans sou sein. Misérable destinée! et de quelle 

hauteur de félicité je suis descendu ! — . 

Oui..*... dit Élise en dormant. Oui je fj* 

l'aimois.. ... . Henri * Henri — Et le i 5^ 

rapport de ces mots entrecoupés d'Elise avec '>^\ 

les pensées d'Henri, avec sa situation, le tou- 'V 

chèrent si profondément, qu'il né put retenir 

son émotion , ses larmes couloient encore en 

abondance lorsqu'Élise s'éveilla. — Henri , 

mon cher Henri , vous pleurez , s'écria-t-ellot 

Je n'ai songé qu'à toi pendant mon sommeil.... 

Mon ami, avez-vous qu^ekjue nouvelle peine? 
La lettre de Poster est-elle arrivée? — Pas en- 
core Elise le regardoit. Pas encore, je 

te l'assure, Élise. — Je te crois, il n'y a plus 

de secret entre nous , tu me l'as promis. 
C'est vers l'approche de la nuit que la lettre 

de Poster arriva : elle fut remise au chevalier '*^.. 

lorsqu'il étoit seul dans son appartement, i.^ 

conformément à l'ordre sévère qu'on avoit reçu *> 

de lui. Le chevalier l'ouvrit précipitainment, ;'. 

elle contenoit beaucoup de comptes, et Poster '^ 

en promettoit d'autres encore, mais la lettre 

disoit tout. Il avoit joué sans mesure dans les 

fonds publics, la perte étoit immense, et dans 

le même temps, pressé par des créanciers, il 

s'étoit servi des billets en blanc , que l'impru* 
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dent chevalier lui avoit remis. Enfin, selon 
les aveux de Foster, les enga'gemens à divers 
titres qu'on auroit à faire valoir conti*e le che- 
valier, excédoiênt de beaucoup sa fortune, 
et celte fortune encore consistoit essentiel- 
lement dans, une terre dont on ne pouvoit 
précipiter la vente sans se soumettre à un sa-^ 
criiice immense. 

Le chevalier Sommers aperçai à Tinstantla 
profondeur de l'abîme dans lequel il étoit jeté, 
ot il ne conserva plus aucun espoir. Il tenait 
encore dans ses mains cette fatale lettre de 
Poster, lorsque son valet de chambre^ Belton , 
Tui en apporta beaucoup d'»utres écrites par 
diverses personnes , et venues, les unes par la 
poste, les autres par des- exprès: Belton les 
avoit gardées pour les remettre à M. le chc- 
valiei?, lorsqu'il seroitseul. Ilignoroit,dit^il, 
ce qui se passoit, mais il étoit bon que M. le 
chevalier «ût... — Quoi ? dit le chevalier, avec 
impatience. — Qu'on tient divers discours.... 
• Posez vo$ lettres sur mon secrétaire, vous 

viendrez loii^que je vous demanderai. — Le 
chevalier prononça ces mots d'un ton fortf im- 
périeux. 11 s'en aperçut et il se dit à liïi-même, 
lorsque Belton fut sorti : un ton plus doux , 
M. le cl^evalier, vous nayez plus d'état, plus 
de rang, plus d'inférieurs. Eh bien! que mon 
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sort soit accompli,, ajoute -t>il en se jetant 
dans un fauteuil, où ii se livre à la plus pro- 
fonde rêverie. O Élise! Élise! Ce furent les 
premières paroles qui lui échappèrent , et lady 
Soromers avertie par Bel ton ,' étant en trée dans 
ce moment, s'écria en Tentendant: — Elle vient, 
elle vient. La voici,, ton amie. — Oui, mon 
unique amie, dit Henri en lui tendant les 
bras, mon amie, ma dernière amie, mon éter- k 

nelle amie; et par un même sentiment, ils 
s'embrassèrent en versant un torrent delar- 
mes.^u- Tu sais toirt, dit le chevalier, lis si 
tu le veux, cette lettre de Foster , elle est sur 
^moi). bureau. —-Elise la prit , la lut en se trou* 
blant, et sur-le-çhamp, le chevalier lui dit: 
— C'est assez, Elise. Elise, reviens ver» moi, v 

et Jui prenant la main, il se tut quelques 
moyens en )a regardant avec attendrissemen t. .f.' 

£psuite il baissa les yejix,et d'un air aussi ^'.' 

calme qu'il, le put, il dit : — Tu vois, mon viJ\ 

Éli^e*", que la pauvreté n'est pKis le dernier ^-. 

term'e de mon infortune. J aurois su vivre avec ; . ■ 

cette' pauvreté, dofit la sensible Elise m'avoit b^" 

parlé d'une manière enchatiteresse. Hélas! cet 
état, qui d'abord m'avoit tant effrayé, je suis 
condamné à le regretter. Mon bien ne peut 
suffire aux engagemens qu'on m'a fait pren-« 
dre, et je suis ruiné avec déshonneur. Je dois 
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passer sous le joug d'une multitude de créant- 
ciers, les uns indulgens, peu t'-étre les autres 
sévères , et tous ayant un droit sur ma liberté. 
Il faudra que je paroisse en suppliant devant 
eux. Il faudra que j'obéisse aux ordres d'un pro- 
cureur ou d'un sergent, qui viendront m'assi- 

gner ou me conduire en. justice! Il faudra 

Je ne puis continuer A Théritier de Som- 

mers, à l'époux d'ÉIise, de telles bumiliations! 
Je puis m'éloigner sans doute, mais je ne sau- 
rois fuir devant la loi de mon pays. Et la 
honte, d'ailleurs, ne me suivroit-.elle pai^ par- 
tout? Je n'ai qu'une résolution à prendre^....! 

Un tremblement général saisit Élise Et 

il m'en coûtera moins de l'exécuter que d'en 
parler devant Élise. Elle est âpre, cette ré- 
solution...... quand on avoit une douce vie..... 

quand on n'en a jamais connu d'autre^rès 
d'une incomparable amie, près d'une épouse 
adorée. Et pourtant avec un sort si digne d'en- 
vie oui, misérable que je suis iti^me 

avec une Élise ,\ je ne puis souffrir la honte. 
— Élise, accablée par la dç^Ieur, ^garrfôit le 
silence. Henri contii;iua : J'ai songé à tout 

pour l'avenir Sir George Mortimer , mou 

oncle maternel. — Arrête , s'écria Élise 

Arrêtez, Henri, vous abusez de ma foiblesse 

Laissez-moi respirer, et je vous répoudrai 
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Et d'abord , que le chevalier Sommers me croie 
aussi clu courage. La mort, puisqu'il a pro- 
noncé ce terrible, mot , ou qu'il en a présenté 
l'image , la mort ne m'effraie point. Je me trou- 
-vois heureuse, mais c'étoit à cause d'Henri. 
Il fut mon premier sentiment, il sera ma der- 
nière pensée, et s'il se résoud à me quitter, 
son tombeau est le seul asile qu'il lui soit per- 
mis de m'offrir. Oui, s'il s'éloigne de moi, 
je Je suivrai, fut-ce dans la nuit éternelle, J^ 

Il ne peut rien changer à cette résolution. — 
Ah! mon Élise, tu es un^ fleur dans toute sa 
beauté, reste sur la terre pour l'ornement du 
monde , et laisse-moi seul subir mon triste 
sort. Je t'attendrai sur ces rives où aborde la 
race humaine en quittant la terre, et lorsque 
les anges t'appelleront pour entrer dans le 
séjour enchanté où la vertu reçoit sa récom- ^ 
pense , tu demanderas que je sois lé specta- |: 

teur de ta félicité et tu ne seras pas refusée.-— 
Ah! nulle part de la félicité sans toi, répond 
Élise. Un paradis, un Eden où mon Henri ne 
seroit pas, je ne puis m'en former l'idée. Non , 
tu ne comparoîtras pas seul devant notre 
Dieu. Hélas! nous nous rendrons coupables, 
en quittant le poste où l'Être suprême nous 
a placés sur la terre. Je me prosternerai devant 
le juge qui nous sera donné, et je dirai que 
XV. a 5 
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si mon Henri a commis une faute, c'est la 
seule de sa vie; je parlerai de ses vertus que 
je connois toutes; je les nommerai une à une; 
je dirai comment il fut toujours le généreux 
protecteur de l'infortune, comment il fut tou- 
jours un fils respectueux, un tendre père, un 
époux Oh! mon Dieu un époux ado- 
rable! un époux adoré! Et peut-être qu'en- 
flammée par la vérité, je serai reçue en té- 
moignage. Peut-être aussi qu'en comparois- 
sant deux ensemble au pied du trône céleste, 
deux unis par le même amour, la sentence de 
condamnation sera plus douce. O mon Dieu! 
ensemble , toujours ensemble. 

— Ah ! chère Élise , ne m'invite pas à accep- 
ter ton dévouement. Je me veux du mal depuis 
que tu m'as présenté cette idée, car mon âme 
n'en est pas révoltée comme elle devroit l'être.,. 

Ensemble Ce mot prononcé par Élise égare 

ma raison ensemble c'est ainsi qu'ils 

ont vécu, c'est ainsi que leurs derniers sou- 
pirs se confondroîent Il n'y auroit plus de 

mort Dieu ! quel est mon langage! je ne 

puis m'y reconnoître..... Élise, Élise, ce n'est 
pas moi. — Cher Henri, cher Henri, calmez- 
vous. — Il continue: — Ton bonheur me fut tou- 
jours plus cher que le mien J'eusse donné 

mille fois ma vie pour te sauver une peine..... 
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Et dans ce moment je supporte l'idée que t« 

m'as présentée. Ah! suis-je up barbare ou seu* 

lement u» amant passionné ?Serois-je aussi.... 

Je tremble de le découvrir, serois-je \în amant 

jaloux, et qui voudroit^près sa mort soustraire 

aux regards des hom mes l'idole de son cœur ?.... 

Quel est donc mon trouble , si un pareil sen< 

timent s'empare de moi ! Ah ! si près du 

tombeau , faut-il que je commence à me més- 
estimer. Mystères du cœur humain, m'offri., 

rez-vous quelque excuse ! J'ai besoin de rentrer 

en moi-même et de m'éclairer par la réflexion. 

Élise est pour Henri un juge trop bon et trop -, 

indulgent. Je deviendrai meilleur après quel- *î 

ques moraeos de réflexion. — Henri , ne for- ^v 

me pas un vain projet, un projet que tu ne 

pourroi» pa» exécuter. Tu es libre de m'enlever 

la consolatiott de mouritr avec toi , de me ravir 

la douceur de le regarder encore avant de fer- i 

mer mes ^i^ la lumière , lu es libre dé me 

traiter ainsi; mais je le jure, l'instant où je 

saurai ta funeste résolution , où j'apprendrai 

que je n'ai plus mon ami, je ne laisserai pas ^: 

à k douleur cruelle le soin de m'anéantir par 

<legrés, et la mort la plus prompte terminera 

mon sort. Vois donc aujourd'hui nos deux 

destinées ce qu'elles ont été, intimement 

uikies. Te suivre partout, voilà ma volonté. 
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voilà moD espérance; et si tu dois marcher 
dans un chemin étroit , ma place sera vers le 
bord du précipice. Examine seulement si, 
même contre la honte dont le monde se fait 
le distributeur y ton Élise ne peut pas te suf^ 
fire. Je me sentois forte en consolations, lors- 
que nous n'avions à craindre que la pauvreté; 
mais notre nouvelle situation est composée de 
circonstances que je ne puis ni bien connoître, 
ni bien évaluer. Je ne m'étonne point de ta 
douleur et de ton effroi , k Taspect de cette 
scène qui va s'ouvrir. Vois s'il est en ton âme 
une puissance capable d'y résister, et s'il 
existe dans ton amour une compensation à 
ton infortune. Regarde tout, et décide. Veux- 
tu que nous vivions encore ensemble? Je cou- 
vrirai tes beaux yeux de mes mains, afin qne 
tu n'aperçoives pas l'insolence des hommes, 
et je te serrerai contre mon cœur, afin que ses 
palpitations passionnées attirent seules Ion 
attention. Mais si les peines qui t'attendent 
surpassent tes forces, ne crains point de m'a- 
vertir, choisis le jour, choisis l'heure, et ton 
Elise se tiendra prête. Elle détournera ses re- 
gards des belles années qui sembloient en 
avant de son âge , et elle remerciera le ciel 
du temps où elle a joui de la vie avec tant 
de délices. Ami chéri, ajouta-t-elle en voyant 
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Henri dans un état de convulsion , je t'ai tout 
dit, et je veux te laisser maintenant à tes ré^ 
flexions. In^terromps-les cependant, je t'en con- 
3 ure, en le livrant à quelques heures de repos ; 
ne prends ta dernière résolution qu'au mo- 
nient où le joiït reviendra , où l'aurore du 
moins aura coloré cette terre que tu veux quit-^ 
ter. Alors ouvre celle de tes fenêtres qui donne 
sur le jardin, et que j'aperçois de mon appar- 
tement- ( £lie détache son voile, y Ce voile 
blanc, le mien que jene laisse, tu lesuspen^ 
dras. à la jalousie extériem^e, si ton àme esl 
plus calme, si tu veux , si tu peux courir avec 
ton Élise ks hasards de la vie , el à l'instant je »\ 

vole dans tes bras pour le ^urer de nouveau 
amour et fidélité. Mais si tu persistes au con^ 
traire dans le projet que tu as. formé, suspends 
à ta fenêtre \\n crêpe noir, et je serai dans le 
jardin avant toi, et prête à te suivre, prête à 
partager avec loi le sort que tu auras choisi. 
Oui, je serai prête, car je vais consacrer la 
nuit à toutes les pensées qui doivent devancer 
une circonstance* si grande , si hors de Tordre Ir^; 

commun , et à laquelle mon âme pénétrée 
d'amour et de bonheur n'avoît jamais songé. 
Hélas ! je n'avois fait encore que des prières 
de reconnoissance ! C'étoit trop beau, sans 
doute y et j[ aperçois tout à coup que ma part 
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trui^ quon emprunte et quon ne rend pas. A la 
bonne heure y mais a^ant qu'il soit peu M. le 
ches^lier baronnet n'aura plus tous ces em- 
barras, le concierge de King's bench (^) fera 
toutes ses affaires; c'étoit là surtout \e langage 
d'un procureur de la plus mauvaise mine du 
monde, et qui vouloit me remettre je ne sais 
quel exploit. Nous sommes tombés sur lui ^ 
Frantz et moi , d'une terrible manière ; et en 
s'enfuyant , il a crié que dès demain le maître 
et les valets seroient mis sous la main de la 
justice. Je ne le crains guère; mais, sauf le 
meilleur avis de M. le chevalier, je voudrons, 
faire avertir le juge de paix. — ^ C'est assez» 
Bel ton ; il est nuit, que la porte soit fermée^ 
et que tous les domestiques se retirent dans 
leurs chambres; vous aussi , Belton , allez. *-^ 
Lorsque le chevalier fut seul, il se demanda : 
— Pourquoi prenois^j-e plaisir à ces discours 
de Belton, c'est que, près de inon départ , je 
suis bien aise de n'avoir plus à regretter ceux 
que je quitte. Les hommes sont bien durs; je 
leur laisserai tout, je n'emporterai rien ; quel 
tort leur ferai-je ? Ma fortune , ma vie, seront 
données en expiation de mon imprudence. 
C'est assez, ce me semble, et mon humiliation 

(^) La prison pour dettes. 
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n'est nécessaire à personne. Le monde aura 
disparu pour moi , lorsqu'au -djessus de ma 
tombe, et en foulant mes cendres inanimées, 
vous viendrez déchirer ma mémoire et mettre 
à l'enchère mon patrimoine. Non , je ne serai 
pas le spectateur de ma honte, et je ne boirai 
pas jusqu'à^la lie la coupe amère qui m'est 
réservée. — Le chevalier, après une heure 
passée dans une profonde rêverie , se met à 
sou bureau pour écrire à son oncle maternel , 
et pour mettre en ordre quelques papiers de 
famille. Il jette par hasard les yeux sur les 
lettres apportées parBelton, et après en avoir 
lu quelques-unes , son visage se couvre de ,^ 

rougeur. Quel langage on prend avec moi î ce if; 

sont des maîtres qui interrogent leurs escla- i^, 

ves, et lord Weston, lui-même, qui n'auroit 
pas osé me regarder en. face, il se hasarde à 
prendre un ton léger avec moi dans le moment 
où il sait que la vengeance m'est interdite. "fd^ 

Ciruauté de mon sort ! est-ce donc à tous les 
genres d'abaissement que je suis condamné ! 
Enfin , une lettre d'un ami ! je réconnois l'écri- i^. 

ture de Mure.... Jl connoît ma situation et me > 

rappelle l'ancienneté des rapports qui nous, 
lient. C'est quelque chose. Mais quoi ! il at- 
tend , dit-il , de mes sentimens pour lui , que 
je tâcherai de le mettre à couvert en secret, 
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d'un billet de moi yenani de FoRter , et dont 
il se trouve par hasard propriétaire. Quoi ! les 
amis aussi , voilà ce qu'ils sont pour moi ! 
mais je n'en eus jamais , non , jamais.... Ingrat, 
<}u'ose-tu dire ? tu avois le meilleur des amis , 
Tami avec lequel aucun autre au monde ne 
peut être comparé, Élise, ton Élise. Ëtoit-il 
une de tes pensées qu'elle n'entendît ? un de 
te|i sèjtitimens qu'elle n'éprouvât ? une de tes 
peines qu'elle ne prit à elle? Et tu pourrois te 
plaindre d'avoir manqué d'amis ! La mort 
même , elle la veut avec toi , elle la demande, 
et tu ne mérites pas uu tel sacrifice , puisqu'il 
ne t'est pas odieux. Eh bien! enfonce donc le 
poignard dans ce cœur qui t'a tant aimé , 
donne-lui ce prix pour sa vi?e tendresse. Va, 
si tu en as la puissance, va ^frappe cet ange 
du ciel.... Et quoi ! je m'injurie moi*méme , je 
me d^hire de mes propres mains ! Qu'ai-je 
donc fait pour subir tant de mauxl Le voeu 
qu'elle forme , je l'eusse formé mille fois ; il 
faut mourir en»emble,quand on a vécu comme 
nous. Ah ! si je pouvois lui laisser des hon- 
neurs, de la fortune !... Pardonne, Élise, je le 
sais , ces biens ne seroient rien pour toi. Mais 
aussi, la honte pour ton époux, la honte par 
lui , et à coté de lui ! La honte.... Ah I ce mot 
seul ne dit-il pas tout pour^n homme d'hon* 
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neur, pour un homni'e qui, placé dans les ^ 

rangs-distingués de la société , y a formé son .J* 

âme à tous le& genres d'élévation ! La honte ! Sj 

Elise , pourrois*tu mieux que moi la suppor- 
ter ! Viens donc , ma fidèle amie : viens , ma >" 
libératrice , me défendre de moi-même. Je ^* 
t'aime 9 je t'adore en ce moment plus qu'en 5 
aucun instant de ma Vie ; viens , j'ai besoin de f 
courage , et toi seule peux me l'inspirer. — 
Le malheureux H^nri se jette dans un fauteuil, 
mais après un quart d'heure de réflexion silen- 
cieuse, il se lève en disant avec émotion : — 
L'associer à mon sort! Non, je ne le ferai 
point , non , je n'y consentirai jamais.... Voilà 
mes armes.*«. Il les prend et les pose à côté de 
lui. Achevons seul mon sacrifice. Déjà je ne ^ ï^ 
suis plus à moi , je ne suis plus moi. Pauvre .L 
Élise ! elle vouloit qu'en mourant nos regards 
se rencontrassent. Elle a demandé d'être aver- 
tie de ma résolution. Je l'ai promis , et elle sait f^' 
que je lui ai touJ43urs tenu parole. Tromper 
son innocente foi , m'eût paru le plus vil , le 
plus condamnable des crimes.... La nuit ce^ ^; 
pendant suit son cours, et dans peu le moment ' 
va venir de placer le signal funeste qui doit 
annoncer à Elise ma résolution. Âh ! si la bonté 
céleste avoit prolongé son sommeil , avoit 
assoupi ses sens , et qu'elle ne parût pas à 
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l'heure marquée , ne devrois-je pas considérer 
cette circonstance comme l'effet d'une yolonté 
puissante qui veille sur les jours d'Élîse? je 
me dévouerois seul alors à mon malheureux 
sort J'irois dans mes bois pour trouver un 
lieu solitaire d'où Ton découvre ce château; et 
cherchant des yeux l'appartement d'Élise, je 
lui adresserois mes derniers adieux, — Henri , 
depuis cet instant, continua d'être livré à des 
mouvemens successifs d'attendrissement et de 
désespoir. Il marchoit avec précipitation, il' 
s'arrêloit devant le portrait d'Élise, en met- 
tant un genou en terre. Il rcgardoit souvent sa 
montre, et, selon ses pensées, la marche de l'ai- 
guille lui paroissoit trop lente ou trop accé- 
lérée.... 

Laissons le quelques momens, afin de suivre 
et d'observer £li.se au moment où elle quitte 
Henri , où elle fait un effort pour s'arracher à 
ses embrassemens. Elle se retire dans son ap- 
partement, et s'y voyant seule elle donne un 
libre eassor à sa douleur. Elle ne combat plus 
contre le sentiment dont elle est oppressée. 
Elle jette un regard sur ce cabinet qu'elle a 
orné avec tant de soins dans les beaux jours 
de sa vie , et son cœur se serre en fixant son 
attention sur une multitude de dessins, où 
elle a retracé partout la figure d'Henri. L'amant 
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étoit peint dans les paysages champêtres, le 
cKevalier, le beau Sommers dans quelque fête 
de cour ; d^étoit Henri , toujours Henri. — Ah ! 
comme ils ont paaSsé bien vite ces jours où je 3* 

venois rêver ici à mon époux et à mon bon- i 

heur! -—Voilà ce que se disoit Élise. — Ne de- 
vois-je pas , au milieu des délices de ma vie , 
compagne d'Henri , associée à sa considéra- 
tion , à son éclat et à sa fortune , ne devois-je 
pas songer à la fragilité de tous ces biens ? 
Mais je n'en avoîs véritablement qu'un , je , 
n'en estimois qu'un , c'étoit Henri , et jamais ir 

en imagination je n'avois séparé mon existence '^ 

de la vie de cet unique ami. Aussi tout étoit <^ 

simple dans ma félicité , et lorsqu'on m'a ap- 
pris le malheur , je l'ai vu simple de même ; 
car Élise et Henri mourront ensemble....—- ^ 

Élise , à la suite de ces réflexions sur le passé , 
voulut fixer le moment^présent, et s'avança, 
pour ainsi dire , afin de considérer cet abime 
que l'on nonne la mort , abime de ténèbres [■• 

dont elle fut un moment effrayée; car son 
âme innocente etpure n'avoit jamais été péné- ^i 

trée que d'idées douces et riantes; mais elle t' 

avoit un courage naturel qu'elle ne connois- T. 

soit pas elle-même , et la crainte de paroîrre 
foible aux yeux d'Henri , daqs un moment où 
elle se voyoit appelée à être son unique sou- 
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tien , acheva de lui donner de la fermeté. «-** 
£1 n'aTions-nons pas toujours demandé , Henri 
et moi y de mourir dans les bras Furllle l'autre? 
Ne TavioDS-nous pas demandé comme une 
dernière bénédiction ! Nous formions , il est 
vrai, ce vœu dans l'éloignement, nous regar- 
dions notre dernier terme à travers les flat- 
teuses illusions de l'espérance , et nous lais- 
sions à notre jeunesse le soin de nous dé- 
fendre» Eh bien ! nous nous sommes trompes, 
sachons rendre une vie que nous re|;re Itérions 
moins, si la Providence, par une faveur parti- 
culière, ne Favoit pas faite si délicieuise pour 
nous. -— Tel étoil le langage secret d'Élise ; 
mais ai2 milieu de ses agitations une épreuve 
nouvelle l'attendoit. Elle vouloit voir Clara, 
sa fille diérie. — Il faut que }e t'embrasèe 
avant mon grand voyage, lui disoit-elle dans 
sa pensée ; il faut que ji^ te présente cette mère 
qui t'abandonne ; cette mère coupable , je le 
crains bien. Viens , viens me p^tfp p^i* tes in- 
nocentes caresses, et par ton aveugle con- 
fiance. Viens ,. adorable enfant , second présent 
que le ciel m'avoit fait»-— Elle l'appelle, cet 
enfant chéri , elle l'appelle d^anc voix émme. 
C'étoit près du mioment ou la petite Clara 
cherchoitle repos,oàeIle le tronvoit toujours, 
après avoir reça un baiser de su, mère. Elle 
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accourt et se précipite dans les bras d'Élise ; 
elle écarte avec ses petites mains de beaux 
cheveux blonds qui tombent en désordre sur 
son visage ; elle vent coller ses lèvres sur les 
joues de sa noèré , elle les sent mouillées par 
des larmes qui coulent encore; elle dit, elle 
s^écrie: — Tu pleures! maman , mon Dieu! tu 
pleures! Est-il arrivé quelque chose à mon 
père? — Rieneftcore, chère Clara; mais la vie 
est semée de douleurs. Tu ne le sais pas en- 
core , puisses-tu l'ignorer toujours ! -^ Elle 
place ensuite Clara sur son sein, et tantôt elle 
la regarde en silence, tantôt elle la couvre des 
plus tendres caresses. — Sais-tu , ma chère 
Clara, saisrlu ce que c'est qu'une mère?-— 
C'est toi, maman. — Ce que c'est qu*une mère, 
et par quels liens elle est unie à une fille aussi 
charmante que Clara? — Tu es bonne, maman* 

— Ce que c'est qu'une mère? Élise embrasse 
Clara, elle la regarde, elle l'embrasse encore. 

— Une mère! Elle est passionnée pour son 
enfant, elle voudroit le voir, le caressera 
toute heure. Une mère ! Et pourquoi le quitte- 
t-eife, cet enfant, cet adorable enfant? Elle 
est bien malheureuse, elle obéit à une desti- 
née qui l'entraîne.... Il faut s'en souvenir.... Il 
faut la plaindre.... Il faut regarder son por- 
trait... et dire ^ c'est ma laère.*.. cette mère 
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qui aimoit tant sa fille.... Elle sera là , derrière 
ce rideau , qui te verra , qui t'entendra.... 
Mon Dieu , qui pouvez tout.... — Élise ne put 
continuer ; sa voix étoit étouffée par son émo- 
tion. — La gouvernante de Clara, miss Barnet, 
entra dans ce moment ; elle venoit avertir lady 
Sommers qu il étoit déjà tard pour le coucher 
de mademoiselle. — Pas si tard , répondit 
Elise. — Madame ne sait pas que miss Clara 
doit se lever demain de très-bonne heure. — 
Et pourquoi ? s'écrie Élise avec étonneraent. 
-^ Miss Clara a appris que le a juillet étoit le 
jour de naissance de roilady, et elle veut de 
bon matin aller cueillir elle-même un grand 
bouquet pour le présentera milady avant son 
lever. — Méchante , vous m'aviez promis de 
n'en pas parler à maman. — Emmenez Clara, 
dit Élise. —Et après ce mot elle crut sentir 
les premières atteintes de la mort. Elle se jeta 
dans un fauteuil où elle resta long*temps avec 
une demi-connoissance , ayant peine à suivre 
les sentimens qui Tagitoient. Elle revint à elle 
et fut plus malheureuse encore.... — O Henri! 
si je parois ta fille , si je te la présentois au 
moment où tu descendras dans le jardin pour 
aller vers le but où ton désespoir te conduit, 
ne changerois-tu pas de résolution ?.... Non , 
mon cher Henri, je ne le ferai pas. Je sais bien 
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qu'à moi seule j'aurois tout obtenu, si la crainte 
insurmontable d'une Humiliation publique 
n'avôit pas fixé ta détermination. Je l'ai vu , 
tu aurois supporté avec moi la pauvreté la 
plus absolue , si ton infortune s'étoit arrêtée 
là. Je blesserois ton cœur profondément, si 
je paroissois croire qu'une autre, mieux que 
moi , mieux que ton Élise, t'auroit attaché à 
la vie. Je me ferois aussi horreur à moi-même , 
si j'inventois pour toi un nouveau déchire- 
ment , et si je comblois de mes mains la me- 
sure de tes douleurs. Ce que doit ton épouse, 
ton épouse fidèle , c'est d'adoucir tes derniers 
momens , c'est de t'aider à marcher dans cette 
rude voie où tu vas entrer. 

Cette dernière réflexion releva le courage 
d'Élise, et elle employa le reste de la nuit à 
écrire plusieurs leltres. Elle en composa une 
avec beaucoup de soin pour lady Mortimer, la 
femme de l'oncle maternel d'Henri, le plus 
proche dé ses parens. Élise et Henri étoient 
convenus ensemble de lui confier Clara, de 
la mettre en dépôt entre ses mains. Lady Mor- 
timer n'avoit qu'un fils et une fille; Clara 
seroit élevée £^vec la fille , et le fils seroit un 
jour son époux. Il n'y avoit que de la vraisem- 
blance à ces idées , mais dans la situation où 
se trouvoient Élise et Henri, ils ne pouvoient 
XV. aÇ 
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rejeter auciine espérance. Élise se troublé en 
écrivant au vénérable ecclésiastique qui avoit 
guidé sa première jeunesse. — Comment va-t-il 
me juger! sévèrement, sans doute. Maïs, ce 
qu'étoit Henri pour moi , ce qjue j'étois pour lui , 
qui pourroitle comprendre! Aussi, lorsqueTen- 
traini^ment d'un cœur passionné va me rendre 
coupable, ce n'est pas aux hommes, c^est à 
Dieu seul que je m'adresse, à lui qui connoit 
tout^ à lui quia le premier aimé.— Enfin Élise 
trace en abrégé des instructions qui dévoient 
être remises à sa fille à différentes époques de 
sa vie. Ah! combien de fois ce dernier travail 
fut ijrUerroiSFipu par djes larmes , combien de fois 
il fut suspendu pour invoquer le secours de 
la providence, pouf implorer sa bénédiction 
en faveur d'une innocente créature., délaissée 
par ses parens. Élise! apiSfS cette prière, re- 
tojnba dans Fétat d'abattement et de demi- 
connoîssance où elle s'étoit troiiyé^ en se sé- 
parant de sa fille , mais cet état dura plus long- 
ten)ps. Sa tét^^ penchée sjir Wbureau où elle 
venpit décrire, paroissoit dans une soriç d'im- 
mobilité; mais tout à coup Élise se ranime 
avec un air d'égaremcLQt, et prononçant le 
nom d'HcLnri.-n^Il esi trop tard! Il a passé, 
s'écrie^-t^lle; t-t- ,et se précipitant iJeis. sa fe- 
nêtre , élite l'ouYCQ et èsie stt^ regards sur Tap- 
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parteinent d'Henri , sans les en détourner un 
moment. Elle eut vm instant de joie , aU mi^ *] 

lien de ses lugubres pei!iâée&) en apercevanl: fl 

que là fenêtre du cabinet d'Henri .étoit encore | 

fermée, ainsi que la porte: de son escalier de* «< 

robe. Cependant les astres de la nuit commeur 
çoient à dispaçoître, et déjà l'on distinguoit 
les premières lueurs de Tàurore. Élise frémit 
du danger qu'elle avoit coii|*u. -— > Un peu plus i 

tard , disoit*elle^... Ab ! s'iLne m'avoit pas trou- \ 

yée , qu'eu t-il pensé d'Elise ? Hélas ! il eut oonv , 

tinué sa rotite.;.... •»^ Eile entend tout à coup î 

un bruits la fenêtre de l'appartement du ch^-r i 

valier. Celte fenêtre s'ouvre, Henri. paroît, et • ? 

le jour du matin éclairant son visage, Elise ' 

put remarquer raltération frappante de ses * 

traits, et toute son agitation. Il lève les yeux •' 

au cieh et d'une main tren^bldnte* il a4>lache 
iiti Gféf^e' noir à la jàloiisîe extérieure. £liM ^ 
voit C« signal funeste , Élise frissonne, mais : 

M remettant à l'instant, elle essuie ^âe& lar^ 
mes^, elle noue sur sa tête sies cheveux que 
le trouble de la nuit avoit déraïKgés , et à pas 
précipités elle descend, dans le jardin , et fait 
quelques pa» dans Tarlléede tilleuls où Henri 
devra passer. Elle tourne la tête pour voir ar« 
river Henri- qu'elle avoit devancé d'un mo- 
ment. Il vient,* ses.r^ifds sont; dirigés vers 
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rappartement d'Élise. Il s'arrête sous la fenê- 
tre, il croit qu'elle va s'ouvrir, et il tremble 

Il essaie de passer outre, et une force secrète 

semble le retenir.*-^ La voici, la voici, ton 

Élise ! — Il entend ces paroles à quelques pas 

de lui. Il reconnoit la voix chérie qui les prOf> 

nonce , et son. âme tressaille* — La voici, la 

voici, ton Élise, elle est avant toi au rendez- 

vous. -—Élise s'approche d'Henri , elle lui tend 

la main. — Allons, mon ami.^ n'ayons plus 

que du courage. Tu as eu le temps de penser 

à ta situation , et puisque tu persistes dans ton 

dessein, nous avons vécu. -— Henri se jette à 

genoux devant Élises II lui dit : Me pardonnez- 

TOUS, Élise?^ — Ah! si je té pardonne.— 'Est-ce 

en m'aimant encore? — Oui, en t'aimant, 

Henri , avec la même tendresse , avec la même 

passion. Lèvie-toi; veuxtu que je te donne' le 

bras, ou veux-tu me.Ie donner? -—Ah! comme 

autrefois, je te prie;. je suis foible, je suis 

craintif, mais ce n'est pas à la vue du sort 

qui m'attend; mes larmes,, que. je ne .puis 

contenir, sont consacrées à Éli^e; je songe 

avec épouvante et au milieu des reproches que 

je m'adresse , je songe avec horreur qu'Élise , 

la charmante Élise, Élise à la .fliçur de ses 

ans Elise, pour avoir uni^sa d^tinée à 

la mienne.^... O Dieu! qui venez de comman* 
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dcr à l'aurore d'éclairer la terre , vous deTea 
être jaloux de votre plus bel ouvrage. Prenez* 
la, prenez Elise dana cet instant, et avant que i| 

la mort altère ses traits. Qu'un char de lumière s^ 

vienne l'enlever; elle y sera beHe encore, et l. 

que je sots^ seul délaissé. «—Il tenoît ce^lan- Z 

gage, et en même temps il serroit Élise dans 
ses bras comme s'il eût craint d'être exaucé.— ^ 

Calme-toty cher Henri, el rendons grâces^» 
ciel des jours heureux que nous avons passés 
ensemble, et de cette mort en comn»un> qu'il 
nous assigne ; c'étoit celle que nous avions 
toujours souhaitée. Il y aura encore quelque 
part un asile pour deux tendres époux , et cet 
astre dont tu viens de parler, cet astre magni- 
fique, qui dans ce moment se levé sur nos K 
téte%, pour vivifier toute la nature , est un gage * 
efltre tant d'autres de l'affection d'un Être su« !; 
préme. Espérons donc , espérons. ;;, 

•>] J 

Elise et Henri continuèrent leur marche. ^ 

M 

mais lentement. Ils passèrent devant un tuli-* 
pier remarquable par sa hauteur et son spa- 
cieux ombrage*— Saluons cet arbre, dit Élise, 
saluons-le d'un dernier adieu , mais asseyons-» 
nous encore un moment strr le banc qui l'en- 
vironne. C'est toi, Henri , qui l'avoisfait placer 
là , et c'est sur ce banc que nous avions 
formé de si doux projets de bonheur , que je 
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t'ai entendu prononcer avec tant d'amour le 
nom de ton Élise Ah! pourquoi ces sou- 
venirs me reviennent-ils! je ne pourrai plus 
parler ! —Et en effet ses larmes coulèrent avec 
tant d'abondance t que sa voix parut entière- 
ment suffoquée ; Henri éprouva la même émo- 
tion» ,et lorsqu'ils furent remis de cet ébran- 
lemeiit, ils gardèrent long-temps le silence. 
Ce fut dans ce moodent-là que la cloche du 
village sonna cinq heures. —On sonne , dit 
Henri, pour avertir les hommes des pas qu'ils 
font dans la vie. Hélas ! nous touchons au 
but 9 le temps et ses subdivisions ne nous re* 
gardent plus. ->— Toujours la même heure, et 
toujours mon Henri , voilà ce que je deman- 
dois dans cette vie mortelle que nous allons 
quitter , et pour l'autre qui va venir , pour 
celle que j'espère, c'est encore là moti vcbu. 
N'est-ce pas aussi le tieni» mon Henri?— ^ Oui, 
oui, mon Élise, mais je n'ose prier, c'est à toi 
de le faire. —Nous le ferons ensemble » naais 
ne nous affoiblissons pas, continuons notre 
route; Élise se lève en prononçant ces paroles, 
et jetant encore un regard sur te beau tuli- 
pier , elle dit en soupirant :— Je voudrois que 
nos cendres reposassent ensemble au pied de 
cet arbre. — Je n'ai pensé à rien , dit Henri ; 
^epoit«il temps encore de faire connoître noire 
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volonté? — AS'tu dans ta poche ime crayon? 
dît Élise; dortne-1^ rtioi ; et en renversant une ^ ; 

enveloppe def lettre elle en fait un papîer blanc j! 

sur lequel elle écrit : « Thomas , moti bon Tho- jr 

« n>as, je vous prie de me faire ensevelir avec '^ 

« Henri sous le grand tulipier.» -^Thomas 
étoit xm vieux Serviteur de la famille âts Som- 
mers, et, dans ce moment, le concierge du 

'l 

château. Elise attacha ce papier à sa manche. i 

Les deux époux infortunés n'étoient pas loin 
du but qu'ils avoient choisi, ils y arrivèrent ^ 

en peu de momens, C'étoit une retraite om- s 

bragée par la nature, et que l'art aVoit res- ^ 

pectée, elle étoit néanmoins située sur une s; 

hauteur d'où Ton ponvoit découvrir l'es jar- *: 

dins et les bâiimens du château. — Lieti de i^ 

ma naissance, dit Iferiri , en portant là ses re- ^ 

gards, asile où reposent les cendres de mon •" 

père', séjour de ma jeunesse, séjouf où j'ai 
passé de si belles années , amant passionné 
d'ÉIise et son heureux époux , jardins déli- 
cieirx, tous en accord avec la paix de l'âme, 
je n'étois plus digne de vous, et je vais vous 
quitter. Élise, je t'a Vois donné tous ces biens 
par mon testament, et cependant je les ai 
risqués, je les ai perdus; je suis bien coupa- 
ble. Mais toi , mon Élise , réfléchis en ce fatal 
moment que tes premiers avantages et les plus 
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précieux, c'est à la nature, et à elle seule que 
tu les dois. Ta beauté sans égale , tes grâces 
enchanteresses, ton air doux et noble, et ton 
esprit encore , tes talens et le charme inexpri- 
mable de ton caractère, tous ces biens , ce 
n'est ni le riche Sonamers, ni cet Henri , , ton 
amant passionné, qui auroitpu te les donner» 
c'est une faveur du ciel même. T'est-il pecmis 
de renoncer à de si rares bienfaits ! Tu ne vois 
qu'Henri , tu n'attaches qu'à lui ton bonheur ; 
mais le temps, dont tu ne connois pas l'em- 
pire, le temps peut-être — N'achève pas : 

le temps n'affoibliroit jamais mes sentiraens 
pour toi; et si je lui croyois ce pouvoir, je 
serois encore plus détachée de la vie. Je vois 
tes combats, je vois tes regrets, mais mon 
sacrifice est résolu^ il est inséparable du tien. 
Notre destinée est fixée, ne parlons plus d'à*» 
venir qu'en songeant à la vie qui suit celle- 
ci , et eq élevant nos pensées à l'Être suprême. 
-^Elle prend alors la main d'Henri , et s'age- 
nouillant avec lui, elle dit avec émotion : — - 
O Dieu! le maître du monde, vous voyez de- 
vant vous deux de vos pauvres créatures , qui 
se sont trouvées trop foibies pour traverser 
la vie au milieu de la honte. Elles s'offrent 
avec humilité aux regards de leur juge. Hélas ! 
que pourroient-elles dire pour leur défense ? 
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Vous les aviez comblées de vos faveurs. Oui , 
au milieu du monde, richesses, honneurs et 
distinctions, ce fut leur lot ; et dans leur mai- 
son , au sein de leur famille, amour conjugal, 
amour paternel, toutes les joies du cœur; et 
cependant voilà qu'elles sont sans courage pour 
supporter l'adversité. O Dieu ! comment les 
jugerez-vous ? £lles oqt fait quelque bien pen- 
dant leur court passage sur la terre, et elles 
n'ont cessé de bénir le Dieu de leur religion , 
le Dieu de leur conscience. Vous êtes juste ^ 
mais souverainement bon. Elles vous deman- 
dent grâce. Je prie pour Henri, je prie pour 

moi, je prie pour tous deux, et lui — O 

Dieu ! s'écrie Henri , c'est Élise seule qui peut 

oser vous implorer ; elle a été l'origine de mes 

vertus , si j'en ai eu quelques-unes , et je suis 

seul la cause de la grande faute que nous 

commettons ensemble. Que votre vengeance, 

ô Dieu ! si vous vous en armez, ne frappe que 'ii 

moi ; sauvez , sauvez Élise. — O mon Dieu ! 

dit Élise avec effroi , mon Dieu ! que j'aie la 

force ou non de contitiuer à élever mes vœux 

jusqu'à vous, vous verrez que ces vœux sont 

encore pour une égale destinée avec mon, 

Henri , avec mon époux. Grâce , grâce ^ 6 notre «< 

Père ! notre souverain Juge. — Élise , après ces 

paroles qu'elle eut de la peine à prononcer ^ 
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, baissa léd yeux en se tenant toujours à ge*- 
notix, et Henri, sans oser la regarder, itûitoit 
s^a religieuse contenance. Après qnelcjues mo- 
inens desilence, Élisese lève.— ^Allons, Henri , 
tout c»t dit pour ce inonde. *^ Elle se jetteà 
son Cou i Henri la serre contre éott setn , et 
leurs ett^bràssemens furent si passion liés , 
qu'ils, eurent l'êspératice cfe tadurir d'atten- 
drissement et d'amour. Puis, sur un signe 
d'Élise, Henri s'écarta pour chercher ses ar- 
mes; mais tournant encofe ses regîirds vers 
sa demeure , rt appelle Élise. -^ N'est-ce pas 
Clara que j*aperçois dans le jardin des fleurs ? 
Que fait-elle là si matin? L'auroit - on in- 
struite ?. —Non , répond Élise, moi seule 

j'aurois pu le faire, et je ne l'ai pas fait; mais 
elle a appris, je le sais par Miss Bàrnet , que 
c'étoit aujourd'hui mon jour de naissance, et 
elle vouloh de bonne heure cueillîi* un boti- 
quét et me le p<wler avant mon lever. — Henri 
pâlit. Elfe va courir seule vers le lit de sa 
mère ! eHe ne la trouvera point Elle l'ap- 
pellera, celle tendre mère, et ire recevra point 

de réponse Elle la demandera , elle la 

cherchera;..... , toujours avec ces fleurs — 

V Les genoux d'Henri: foiblissent, ri s'appuie 

\ contre Élise. — C'est impossible, dit-il, et il 

\ jette là Tarme fatale qu'il tenoit déjàdans ses 
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mains. Vivons, vivons encore. La honte, la 
honte! £h bien, qu'elle vienne, qu'elle m'ac- 
cable , c'est affaire à elle de terminer mon sort. 
Retourne , chère Élise , va recevoir le bouquet 
de notre chère Clara. Je vai3 te suivre , je te 
le promets , maïs j'ai besoin de me recueillir 
dans cette solitude. -^ Que je te quitte , Henri ! 
iN'on, pas un moment. — * Tu ne le veux pas! i 

asseyons-nousdonc, Élise, j'ai l'âme oppressée. 
•^ Élise étoit hors d'elle * même, et pourtant 
elle ne savoît encore comment elle pourroit 
se livrer à un changement de situation amené 
si subitement ; elle y accordoit par degrés ses l 

paroles, en s'entretenant avec Henri, et elle f; 

cberchoit à assurer un bonheur inattendu, 
plus qu'elle ne s'occupoit d'en jouir. Une lé- 
gère espérance entrott dans son âme, lorsque 
tout à coup elle entendit des cris dans l'éloi- 
gnement; elle y prêta l'oreille ainsi que le che* 
valier; les mêmes cris continuèrent, et beau*- 
coup de voix les répétoient. Le brpit s'étend, 
et Henri aperçoit tous ses gens qui courent 
dans les diverses routes du parc, et qui pro» 
noncent son nom d'un ton d'effroi. Il distingue 
Belton et lui fait signe d'approcher. Belton re* 
connoit son maître , il accourt avec précipita* 
tton, et tout hors d'haleine, il crie, dès qu'il 
peut être entendu : -~ Sir Henri, cachez-vous, 
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cachez' VOUS. — Il ajoute : — • Les gens de }u&^ 
tice sont entrés de force dans votre château ^ 
ils mettent les scellés partout , et ils voua cher- 
chent avec la plus grande insolence; Fun d'eux 
m'a dit qu'ils dévoient vous mener à Londres y 
et comme ce n'est pas le temps de biaiser pour 
un bon serviteur, je tie puis taire qu'ils ont 
un décret pour conduire M. le chevalier à 
King's bench.O juste ciel ! en prison notre bon 
maître! Nous ne sommes pas dix et ils sont 
trente; maissi M. le chevalier veut dire un mot ^ 
nous nous battrons contre eux jusqu'à la mort. 
— - Grand Dieu ! en prison mon Henri , dit 
Élise, les barbares! non, ils ne l'y mèneront 
pas. — Bonne Milady, laissez-nous faire. — IL 
vouloits'en aller précipitamment. '— Arrêtez, 
Bel ton y dit le chevalier. Je vous défends de 
vous mêler d'aucune manière de cette affaire , 
et contenez mes gens , vous m'en répondez. 
Laissez nous dans ce moment ^ et ne dites pas 
encore où je suis. — Le dire! mon cher maître , 
je ne le ferois qu'en recevant la permission de 
mourir à vos côtés. — Laissez-nous, vous dis- 
je, répéta le chevalier d'un ton sévère.^ — Élise 
s'étoit appuyée contre un arbre et levait les 
yeux au ciel. Henri s'approche d'elle et lui dit: 
— Voilà la sentence portée, veux tu toujours 
qu'elle nous soit commune? Je le veux de 
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toute la puissance de mon âme. — - Incompa- 
rable amie! s'écria Henri*— Il la serra dans ses 
bras, et après quelques instans de l'abandon 
le plus passionné, Élise regarde Henri fixe- 
ment; elle s'arrache à ses embrassemens et lui 
dit : — Terminons ces cruels instans. J'entends 
de nouvelles clameurs , le danger s'approche. 
— Elle se met à genoux et dit à Henri ; — 
C'est au cœur que je veux être frappée, c'est 
là qu^est ma vie depuis que je t'ai connu. Je 
ne veux pas non plus un instant être défi- 
gurée aux yeux de mon Henri ; il faut que ses 
derniers regards sur moi lui présentent encore 
son Élise telle qu'il l'a aimée, et je souhaite 
qu'une larme tombe de ses paupières quand il 
saura qu'Élise ne le voit plus, qu'Élise ne 
Fentend plus.,... Adieu, Henri. — Elle se fait "^ 

un bandeau de son mouchoir , mais aussitôt 
elle l'arrache et dit : — Je n'ai point peur , je 
veux le voir une dernière fois. Mon Dieu, 
pai;^onnez, si je pense encore à lui; je l'ai tant 
aimé! — Henri s'approche, ses mains trem- 
blent , ses yeux sont égarés. Le voilât le voilà ! \ 
s'écrient plusieurs voix. Élise éperdue saisit 
avec impétuosité un des pistolets qu'Henri 
tenoit dans ses mains , elle le dirige contre son 
cœur, elle tombe et fait un inutile effort pour ^ 
prononcer un nom chéri. • — Henri se précipite ; 
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sur elle, collé ses lèvres sur celles d'Élise, se 
relève et se frappe d*ua coupmortel. O Élise! 
ô Henri! infortunés époux, qui pourra sans . 
attendrissement lire ici votre histoire^..*... 
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